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A C T E U R S .
C A S S A N D R E , fils d'Antipatre, Roi de Macédoine.
A N T I G O N E ,  Roi d’une partie de l ’Afie.
S T  A T  I R  A , veuve d’Alexandre.
O L I M  P I E  , fille d’Alexandre & de Statira.
L’H I E R O P H A N T E ,  ou Grand-Prêtre, qui préfidc 
à la célébration des grands myftères.
 ^ S O S T E N E ,  Officier de Caffandre.
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La fcènc eft dans le temple dlEpbèfe, où Fon célèbre 
les grands myftères. Le théâtre reprèfente le temple, 






- f  (  3 )  + 1
O L I — - * - ,
T  R  A  G  É  D  I  E .
A C T E  P R E M I E R .
I
S C E N E  P R E M  I  E  R  E.
Le fond du théâtre repréfente un  temple dont les trois 
portes fermées fo n t ornées de larges pilajlres : les 
deux ailes formetzt tm  vafie pèrijlile. S O S T  E N E 
ejl dans le pèrijlile ; la grande porte s’ouvre ; 
C AS  S A N E  R E  • troublé fj> agité vient à  lui. L a  
grande porte je  refei-me.
S C a s  S. A N D R E .O ftène, on va finir ces myftères terribles.
Caflandre efpère enfin des Dieux moins inflexibles. 
Mes jours feront plus purs, &  mes fens moins troublés. 
Je refpire.
S O S T E N E . -
«
t -
Seigneur, près d’Ephèfe affemblés,
Les guerriers qui fervaient fous le Roi vôtre p ère , 
Ont fait entre mes mains le ferment ordinaire. 
Déjà la Macédoine a reconnu vos loix.
A ij
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De fes deux proteûeurs Ephèfe a fait le  choix. 
Cet honneur qu’avec vous Antigone partage,
Eft de vos grands deftins un augufte préfage.
Ce règne qui commence à l’ombre des autels,
Sera béni des Dieux &  chéri des mortels.
Ce nom d’in itié , qu’on révère &  qu’on aim e, 
Ajoute un nouveau luftre à la grandeur fuprême. 
Paraiffez.
C a s s a  x d r e .
Je ne puis : tes yeux feront témoins 
De mei premiers devoirs &  de mes premiers foins. 
Demeure en ces parvis.. . .  Nos auguftes prétreffes 
Préfentent Olimpie aux autels des Déeffes.
Eile expie en fecret, remife entre leurs bras,
Aies malheureux forfaits qu’elle ne connaît pas. 
D’aujourd’hui je commence une nouvelle vie._ 
PuiiTes-tu pour jamais, chère &  tendre Olimpie , 
Ignorer ce grand crime avec peine effacé ,
Et quel fang t’a fait naître, &  quel fang j ’ai verte!
r
S O S T E K E.
Quoi ! Seigneur, une enfant vers l’Euphrate enlevée, 
jadis par votre père à fervir rêfervée,
Sur qui vous étendiez tant de foins généreux, 
Pourrait jetter Caffandre en ces troubles affreux I
C A S S A X D R E.
i  
m m
Refpecte cette efclave à qui tout doit hommage. 
Du fort qui l’avilit je répare l’outrage.
Al on père eut fes raifons pour lui cacher le rang 
Que devait lui donner la fplendeur de fon fang.. . .  
Que dis-je? à fpuvenir i ô teins ! ô jour de crimes!
w «a*
f A C T E  P  R  E  M . I  E  R.
i
i
Il la comptait, Softène, au nombre des victimes
Qu’il immolait alors à notre fu rete .. »,
Nourri dans le  carnage &  dans la cruauté,
Seul je  pris pitié d’e lle , & je fléchis mon père :
Seul je fauvai la fille, ayant frappé, la mère.
Elle ignora toujours mon crime & ma fureur.
Olimpie ! à jamais conferve ton erreur !
Tu chéris dans Caffandre un b ien fa iteu r , un maître. 
Tu nie dételleras , fi tu peux te connaître.
S O S T  E N E.
Je ne pénètre point ces é tonm ns fecrets » - 
Et ne viens vous parler que de vos- intérêts. 
Seignçur, de tous ces Rois que nous voyons prétendre, 
Avec tant de fureurs au trône d’Alexandre , 
L’inflexible Antigone eft feul votre a llié .. . .
C a s s a  n  d s  e .
. J’ai toujours avec lui refpefté l’amitié ;
Je lui ferai fidèle.
S O S T  E N E.
H doit suffi vous l ’être.
Mais depuis qu’en ces murs nous le voyons paraître,
Il femble qu’en fecret un fentiment jaloux - •
Ait altéré fon cœ ur, & l’élofgne de vous.
C a s  S A N D R E .
i
(  à fart.-)
Et qu’importe Antigone?.. .  O mânes d’Alexandre! 
Mânes de Statira! grande ombre ! augufte cendre ! 
Relies d’un demi-Dieu juftement couroucés,
Mes remords &  mes feux vous vengent-ils allez ? 
Olimpie ! obtenez de leur ombre appaifée 
‘ A iij
.
6 0  L  I  M  P I  E -,
Cette paix à mon cœur fl longtems refufée ;
Et que votre vertu diffipant mon effroi,
Soit ici ma défenfe , & parle aux Dieux pour m o l . . .
Eh quoi I vers ces parvis à peine ouverts encore, 
Antigone s’approche, & devance l ’aurore !
S C E N E  I L
CASSANDRE, SO STEN E, A N T IG O N E , HERMAS.
A n t i g o n e  (A lim ita s  ait fon d  An théâtre.) 
f E fecret m’importune , il le faut arracher.
Je lirai dans fon cœur ce qu’il croit me cacher.
V a , ne t’écarte pas.
C A S S A N D R E  ( à  Antigone. )
Quand le jour luit à peine,
Quel fujet fi preffant près de moi vous amène ?
A n t i g o n e .
Nos intérêts. Caflandre, après que dans ces lieux 
Vos expiations ont fatisfeit les D ieux,
Il eft tems de fonger à partager la Terre.
D’Ephèfe en ces grands jours ils écartent la guerre. 
Vos myftères fecrets des peuples refpectés , 
Sufpendent la difcorde & les calamités*
C ’eft un tems de repos pour les fureurs des Princes. 
Mais: ce repos eft court, &  bientôt nos provinces: 
Retourneront en proie aux flammes, aux combats 
Que ces Dieux arrêtaient, & qu’ils n’éteignent pas. 
Antipatre n-eft plus. Vos foins, votre courage
-w
A C T E  P R E M I E R .
Sans doute achèveront fon important ouvrage.
Il n’eût jamais permis que-l’ingrat Séleucus,
Le Lagide infolent, le traître Antîochus, 
D’Alexandre au tombeau dévorant les conquêtes, 
Ofaffent nous braver, &  marcher fur nos têtes. 
C a s s a n d r e .
Plût aux Dieux qu’AIexandre à ces ambitieux 
Fit du haut de fon trône encor baiffer les yeux !
Plût aux Dieux qu’il vécût !
A n t i g o n e .
Je ne puis vous comprendre. 
Eft-ce au fils d’Antipatre à pleurer Alexandre ? - 
Qui peut vous infpirer un remords fi preffant ?
De fa mort, après tou t, vous êtes innocent.
C a s s a n d r e .
Ah ! j ’ai caufé fa mort.
A n t i g o n e .
Elle était légitime.
Tous les Grecs demandaient cette grande vidime. 
L ’univers était las de fon ambition.
Athène, Athène m êm e, envoya le poifon,
Perdicas le requt, on 'en  chargea Cratère;
Il fut. mis dans vos mains des mains de votre p ère , 
Sans qu’il vous confiât cet important deflein.
Vous étiez jeune encor ; vous ferviez au feftin,
A ce dernier feftin du tyran de l ’Afie.
C a s s a n d r e .
N o n , celfez d’excufer ce facrilège impie, 
A n t i g o n e .




0  L  I  M  P  î  E ,
Erigent-ils en Dieu Paffaffin de Clitus,
Du grand Parménion le bourreau fanguinaire,
Ce fuperbe infenfé qui flétriffant fa m ère,
Au rang du fils des Dieux ofa bien afpïrer,
Et fe deshonora pour fe faire adorer?
Seul il fut facrilège. Et lorfqu’à Babilone 
Nous avons renverfé fes autels & fon trône ,
Quand la coupe fatale a fini fon deftin,
On a vengé les D ieu x, comme le genre humain.
C, A S S A N D R E.
J’avoûrai fes défauts : mais quoi qu’il en puiffe être,
Il était un grand-homme, &  c’était notre maître.
A n t i g o n e .
Un grand-homme !
C A S S A N D R E.
Oui fans doute.
A N T I G O. N E.
Ah ! c’eft notre valeur,
Notre bras, notre fang qui fonda fa grandeur ;
Il ne fut qu’un ingrat.
C a s s a n d r e .
O mes Dieux tutélaires ! 
Quels mortels ont été plus ingrats que nos pères ? 
Tous ont voulu monter à ce fuperbe rang.
Mais de fa femme enfin pourquoi percer le flanc?
Sa femme ! . . .  fes enfans ! . . .  Ah ! quel jour, Antigone ! 
A n t i g o n e .
Après quinze ans entiers ce fcrupule m’étonne.
, Jaloux de fes am is, gendre de D arius, 
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A C T E  P R  E M  I E R .
Auriez-vous donc voulu que vengeant Alexandre, 
La fière Statira dans Babilone en cendre, 
Soulevant fes fujets nous eût immole tous 
Au fang de fa fam ille, au fang de fon époux ?
Elle arma tout le peuple : Antipatre avec peine 
Echappa dans ce jour aux fureurs de la Reine.
Vous fauvates un père.
C a s s a  n d r e .
. . Il eft vrai : mais enfin 
La femme d’Alexandre a péri par ma main. 
A n t i g o n e .
C’eft le fort des combats. Le fuccès de nos armes 
Ne doit point nous coûter de regrets &“de larmes. 
C a s s a n d r e .
J’en verfai, je l’avoue, après ce coup affreux ;
Et couvert de ce fang augufte & malheureux, 
Etonné de moi-même, & confus de la rage 
Où mon père emporta mon aveugle courage ,
J’en ai longtems gémi,
A n t i g o n e .
AXais quels motifs fecrets 
Redoublent aujourd’hui de fi cuifans regrets ? 
Dans le cœur d’un ami j ’ai quelque droit de lire ; 
Vous diffimulez trop.
. C a s s a n d r e .
A mi . . . .  que puis-je dire ? 
Croyez. . .  qu’il eft des tems où le cœur combattu 
Par un inftinct fecret revoie à la vertu,
Où de nos attentats la mémoire paffée 
Revient avec horreur effrayer la penfée.
xo 0 L I  M  P I  E,
A n t i g o n e .
Oubliez , croyez-m oi, des meurtres expiés ;
Mais que nos intérêts ne foient point oubliés.
Si quelque repentir trouble encor votre v i e , 
Repentez-vous furtout d’abandonner l’Afie 
A l’infolente loi du traître Antiochus.
Que mes braves guerriers , &  vos Grecs invaincus , 
Une fécondé fois faffent trembler l’Euphrate.
De tous ces nouveaux Rois dont la grandeur éclate, 
Nul n’eft digne de l’être , & dans fes premiers ans 
N ’a fervi , comme nous, le vainqueur des Perfans. 
Tous nos chefs ont péri.
C A S S A N D E E.
Je le fais , & peut-être 
Dieu les immola tous aux mânes de leur maître. 
A n t i g o n e .
Nous relions, nous vivons , nous devons rétablir 
Ces débris tout fanglans qu’il nous faut recueillir. 
Alexandre en mourant les lailTait au plus digne. 
Si j ’ofe les faifir , fon ordre me défigne.
Affurez ma fortune , ainft que votre fort.
Le plus digne de tous fans doute eft le plus fort» 
Relevons de nos Grecs la puiffance détruite :
Que jamais parmi nous la difcorde introduite 
Ne nous expofe en proie à ces tyrans nouveaux,
Eux qui n’étaient pas nés pour marcher nos égaux. 
Aïe le promettez-vous ?
C a s s a n d r e .
A mi , je vous le jure; 





A C T E  P R E M I E R .  i l
Le fceptre de l ’Afie eft en d’indignes mains ;
E t l ’Euphrate, & le Nil ont trop de Souverains. . 
Je combattrai pour m oi, pour vous, f t pour la Grèce, 
â  N T  I G O S  E.
J’en crois votre in té rê t, f  en croîs votre promeffe ;
Et furtout je  me fie à la noble amitié
Dont le nœud reipectable avec vous m’a lié.
Maïs de cette amitié je vous demande un gage.
Ne me refufez pas.
C a s s a n d r e .
Ce doute eft un outrage.
Ce que vous demandez efi-il en mon pouvoir ?
C’eft un ordre pour m o i, vous n’avez qu’à vouloir. 
A n t i g o n e .
Peut-être vous verrez avec quelque furprife - 
Le peu qu’à demander l’amitié m’autorife.
Je ne veux qu’une efclave.
C a s s a n d r e .
Heureux de vous lèrvir, 
Bs font tous à vos pieds ; c ’eft à vous de choifir. 
A n t i g o n e .
Souffrez que je  demande une jeune étrangère a j  
Qu’aux murs de Babilone enleva votre père.
Elle eft votre partage ; accordez-moi ce prix 
De tant d’heureux travaux pour vous-même entrepris. 
Votre père , dît-on , l’avait perfécutée :
J ’aurai foin qu’en ma cour elle foit relpeâée ; .
Son noai e ft. » . Olimpie.
s) L’A&enr doit ici regarder attentivement CaQàndre. i
****"*'".......... ..
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O L I M P I E , i12
C a s s a  n d k  E.
Oîimpic ! 
A n t i g o n e ,
Ouï » Seigneur.
C â S S A N D K E a  pari.
De quels traits imprévus il vient percer mon cœur ! , . .  
Que je  livre Olimpie ?
A n t i g o n e .
Ecoutez, je me flatte
Que Caflandre envers moi n’a point une ame ingrate. 
Sur les moindres objets un refus peut bleffer,
Et vous ne voulez pas , fans doute, m’offenfer ? 
C a s s a n d r e .
Non ; vous verrez bientôt cette jeune captive ; 
Vous-même jugerez s’il faut qu’elle vous fu îve,
S’il peut m’être permis de ta mettre en vos mains.
Ce temple eft interdit aux profanes humains.
Sous les yeux vigilans des Dieux &  des Déeffes, 
Olimpie eft gardée au milieu des prêtreffes.
Les portes s’ouvriront quand il en fera tenis.
Dans ce parvis ouvert au refte des vîvan s,
Sans vous plaindre de moi, daignez au moins m’attendre. 
Des myftères nouveaux pourront vous y furprendre ;
E t vous déciderez fi la terre a des Rois 
Qui puiffent affervir Olimpie à leurs loix.
( II rentre dans le temple, 0? Sqflène fort. )
■s
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A C T E  P" R E  M  I  E  R.  i j
S C E N E  1 1 1 .
ANTIGONE » H U M A S  (dam  k  fêrijîik .)
_  H E R M a s.
^  Eigneur, vous m’étonnez : quand i’Afie en alarmes 
Voit cent trônes fanglans difputés par les arm es, 
Quand des vaftes Etats d’Alexandre au tombeau 
La fortune prépare un partage nouveau,
Lorfque tous prétendez au fouverain em pire,
Une efclave eft l’objet où ce grand cœur afpire !
t A  Ji T  I  6  8  N I ,
Tu dois t’en étonner. J’ai des'taifons , Hermas,
Que je  n’ofe encor d ire, &  qu’on ne connaît pas.
Le fort de cette efclave eft important peut-être 
A tous les Rois d’Afie , à quiconque veut l ’ê tre ,
A quiconque en fon fèira porte un allez grand cœ ur, 
Pour ofer d’Alexandre être le fuccefleur.
Sur le nom de l'efclave, &  fur fes avantures ,
J’ai formé’dès longtems d’étranges conjeâures.
J’ai voulu m’éclaircir : mes yeux dans ces remparts 
Ont quelquefois fur elle arrêté leurs regards.
Ses traits , les lie u x , le teins où le ciel la fit naître,
Les refpects étonnans que lui prodigue un maître »
Les remords de Caffandre, &  fes obfcurs difcours,
A  ces foupçons fecrets ont prêté des fecours.
Je croîs avoir percé ce ténébreux myftère.
H B R ai A s.
On dit qu’il la ch érit, &  qu’il l’élève en père.
14
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O L I M P I E ,
A N T  I G O N E.
Nous verrons . . . .  Maïs on ouvre, &  ce temple facré 
Nous découvre un autel de guirlandes paré.
Je vois des deux côtés les prêirefles paraître.
Au fond du fanchiaire eft allîs le grand-prêtre. 
Olimpie &  Caffandre arrivent à l ’autel !
S C E N E  I F ,
Les trois portes du temple fo u t ouvertes. On découvre 
tout f  intérieur. Les prêtres d’tm côté i f  les prètref­
fe t  de l ’autre , s’avancent lentement. Ils fou t tous 
vêtus de n ées Manches avec des ceintures dont les 
bouts pendent à terre. CASSANDRE g?'OLIM PIE 
mettent la main fu r  f  autel. ANTIGONE g? HER- 
MAS reflent dans le périfiile avec une partie du peu­
ple qui m ire par les côtés.
D C A S S A N D R E.
leu des Rois & des Dieux , Etre unique, éternel ï 
Dieu qu’on'm ’a fait connaître en ces fêtes auguftes , 
Qui punis les pervers, &  qui foutiens les juftes ,
Près de qui les remords effacent les forfaits, 
Confirm ez, Dieu clém ent, les fermens que je fais. 
Recevez ces fermens, adorable Olimpie ;
Je foumets à vos îoîx & mon trône &  ma vie ;
Je vous jure un amour auffi p u r, auffi faint 
Que ce feu de Vefta qui n’eft jamais éteint.




A C T E  P S  E  M  1 E R .
Portez avec Pencens mes vœux &  mes  promeffes 
Au trône de ces Dieux: .qui daignent m’écouter ,  
Et détournez les traits que je  peux mériter.
O  1  1 M P I  B.
Protégez à jam ais, ô Dieux en qui j ’efpère ,
Le maître généreux qui m’a fervî de p ère ,
Mon amant adoré, mon refpectable époux.
Qu’il foie toujours chéri,  toujours digne de vous !
• Mon cœur vous eft connu. Son rang &  fa couronne 
Sont les moindres des biens que fon amour me donne. 
Témoin des tendres feux à mon cœur infpirés » 
Soyez-en les garants, vous qui les confierez.
Qu’il m’apprenne à vous plaire , &  que votre juffice 
M e prépare aux enfers un éternel fupplice ,
Si j ’oublie un mom ent, infidelie à vos loix 
Et l ’état où je fu s , &  ce que je  lui dois.
C a s s  a n d e e .
Rentrons au fânetuaire où mon bonheur m’appelle. 
Prétreffes , difpofez la pompe folemnelie,
Par qui mes jours heureux vont commencer leur cours: 
Sanétifiez ma v i e , &  nos chaftes amours.
J’ai vu les Dieux au tem ple, &  je  les vois en elle ; 
Qu’ils me haïflènt tou s, fi je  fuis infidelie ! . . .  
Antigone, en ces lieux vous m’avez entendu ;
Aux vœux que vous form iez, ai-je allez répondu I 
Vous-même prononcez, fi vous deviez prétendre 
A  voir entre vos mains l’efclave de Caffandre. 
Sachez que ma couronne, &  toute ma grandeur ,
I
Sont de faibles préfèns indignes de fon cœur. 
Quelque étroite amitié qui tous deux nous unifié,
■ *m
16 0  L  I  M  P  I  E ,
Jugez fi j ’ai dû faire un pareil facrifice.
( Ils rentrent dans le temple , les portes Je fe rm en t, le 
peuple-fort du parvis. )
S C E N E  V.
A N T I G O N E , H E R M A S  ( dans le pèrijlile.)
V A N T I G O N E.A,  je n’en doute plus , & tout m’eft découvert. 
11 m’a voulu braver, mais fois fur qu’il fe perd.
Je reconnais en lui la fougueufe imprudence 
Qui tantôt fert les D ieux, & tantôt les offenfe ;
Ce caraétère ardent qui joint la paflion 
Avec la politique & la Religion ;
Prom t, facile , fuperbe , impétueux & tendre ,
Prêt à fe repentir, prêt à tout entreprendre.
Il époufe une efclave ! Ah ! tu peux bien penfer 
Que l’amour à ce point ne faurait s’abaifier.
Cette efclave eft d’un fang que lui-même il refpeête. 
De fes deffeins cachés la trame eft trop fufpede.
Il fe flatte en fecret qu’Olimpie a des droits 
Qui pouront l’élever au rang de Roi des Rois.
S’il n’était qu’un amant, il m’eût fait confidence 
D’un feu qui l’emportait à tant de violence.
V a , tu verras bientôt fuccéder fans pitié 
Une haine implacable à la faible amitié.
H e r m a s .
A fon cœur égaré vous imputez peut-être
Des
î*a
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A C T E  P  R  B  M  I  M M,  | f
Des deffeins plus profonds que l’amour n’en fait naitrç.
Dans nos grands intérêts fouvent nos actions 
Sont, vous le favez trop , l’effet des pallions.
On fe déguife en vain leur pouvoir- tyrannique J 
Le faible quelquefois paffe pour politique :
Et Cafiandre n’eft pas le premier Souverain 
Qui chérit une efclave &  lui donna la main.
| ’ai vu plus d’un héros fubjugué par fa flamme , 
Superbe avec les Rois , faible avec une femme, 
i  S  T  ï  G O N E,
Tu ne dis que trop vrai. Je pèfe tes raîfons.
Mais tout ce que j ’ai v u , confirme mes foupçons. 
Te le dirai-je enfin ? les charmes d’Olimpie 
Peut-être dans mon cœur portent la jaloufie.
Tu n’entrevois que trop mes fendmens fecrets. 
L ’amour fe joint peuUêtre à ces grands intérêts.
Plus que je ne penfais leur union me bleffe.
Çaffandre eft-il le feul en proie à la faibleffe ?
H E R M A S.
Mais il comptait fur vous. Les titres les plus faints 
Me pouront-îls jamais unir les Souverains ?
L’alliance , les dons , la fraternité d’armes,
Vos périls partagés , vos communes allarmes t 
Vos fermens redoublés, tant.de foins, tant de vœux', 
N’auraient-ils donc feryi -qu’au malheur de tous deux? 
De la fainte amitié n’eft-il donc plus d’exemples ? 
A n t i g o n e .
L'amîrie, je  le fais, dans la Grèce a des temples, 
L ’intérêt n’en a point, mais il eft adoré.
D’ambition fans doute, &  d’amour enyvré,


















18 0  L  I  M  P I  E ,
Gaffandre m’a trompé fur le fort d’Olimpie.
De mes yeux éclairés Gaffandre fe défie.
Il n’a que trop raifon. Va , peut-être aujourd’hui 
L’objet de tant de vœux n’eft pas encor à lui.
,H E R M a s.
Il a reçu fa main__ Cette enceinte facrée
( Les Initiés, les Prêtres , fè? les Prêtrejfes traversent le 
fond de la fcène , ayant des palmes ornées de fleurs 
dans les mains. )
Voit déjà de l’hymen la pompe préparée.
Tous les initiés de leurs prêtres fui vis ,
Les palmes dans les mains inondent ces parvis,
Et l’amour le plus tendre en ordonne la fête. 
A n t i g o n e .
N o n , te dis-je, on poura lui ravir fa conquête.. . .  
Vien , je confierai tout à ton zèle , à ta fo i ,
J’aurai les lo ix , les Dieux, & les peuples pour moi. 
Fuyons pour un moment ces pompes qui m’outragent, 
Entrons dans la carrière où mes deffeins m’engagent ; 
Arrofons , s’il le fa u t, ces afyles fi faints,
Moins du fang des taureaux, que du fang des humains.
Fin du premier aéle»
S  Û E  N  E  P R E M I E R E .
L ' H I E R O P H A N T E ,  les P R Ê T R E S ,  
les P R Ê T R E S S E S .
Quoique cette fcène fs* beaucoup d'autres fe  fa jfent 
dam  l'intérieur du temple , cependant, comme les 
théâtres fo n t rarement conjlriùts d'une manière fa­
vorable à la v o ix , les aiteurs fo n t obligés- d’avancer 
dam  lepêrijlîlem ais les trois portes du temple ouver­
tes , d ifgnent qu’on ejl dans le temple.
L’ H i é r o p h a n t e .
! dans ces jours (acres ! quoi ! dans ce temple
||* r
Où Dieu pardonne au crim e, & confoîe le jufte,
Une feule prêtrefle oferait nous priver
Des expiations qu’elle doit achever 1
Quoi ! d’un fi fainfc devoir Arzane fe dijpenfe !
u n e  P r ê t r e s s e , a )  
Arzane en fa retraite, obftinée au filence, 
Arrofant de fes pleurs les images des D ieux, 
Seigneur, vous le fa ve z, fe cache à tous les jeux. 
En proie â fes chagrins , de langueurs affaiblie,
S ») Çe rôle doit être joué par la prêtrefle inférieure qui eft 
attachée à Statira.
| g j p | ^ 5=
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Elle implore la fin d’une mourante vie.
L’ H i e r o p h a k t e .
Nous plaignons fon état, mais il faut obéir ;
./Un moment aux autels elle poura fervîr.
Depuis que dans ce temple elle s’eft enfermée,
Ce jour eft le feul jour où le fort Fa nommée. 
Qu’on la fafle venir, b )  La volonté du ciel 
Demande fa préfence , & l’appelle à l’autel.
De guirlandes de fleurs par elle couronnée, 
Olimpie en triomphe aux Dieux fera menée. 
CalFandre initié dans nos fecrets divins,
Sera purifié par fes auguftes mains.
Tout doit être accompli. Nos rites , nos myftères, 
Ces ordres que les Dieux ont donnés à nos pères, 
Ne peuvent point changer, ne font point incertains, 
Comme ces faibles loix qu’inventent les humains.
S C E N E  1  I.
L’HIEROPHANTE , PRÊTRES , PRÊTRESSES, 
STA TIR A .
¥ " Ls H I E R O P H A N T E  à Statira.
Enez ; vous ne pouvez, à vous-même contraire, 
Refufer de remplir votre faint miniftère.
Depuis Finftant facré qu’en cef afyle heureux
Vous avez prononcé d’irrévocables vœux ,
Ce grand jour eft le feul où Dieu vous a choifie.
V) La prètreffe Inférieure va chercher Arzane.
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Pour annoncer fes loix aux vainqueurs de i’AGe.
Soyez digne du Dieu que vous repréfentez. 
St a t ïRA ( couverte d’ujt voile qui accompagne fou  
vifage fans le cacher , £=? vêtue comme les autres
pritrejfes, )
O ciel ! après, quinze ans qu’en ces murs écartés » 
Dans l ’ombre du filence au monde inacceffible, 
J’avais enfeveli ma deftinée horrible ,
Pourquoi me tires-tu de mon obfcurité ?
Tu veux me rendre au jour » à la calamité.. ».
( à F Hiérophante. )
Ah ! Seigneur, en ces lieux lorlque je  fuis venue, 
C’était pour y pleurer, pour mourir inconnue ;
Tous le favez.
L’ H I E R O P H A N T E .
Le ciel vous prefcrit d’autres loix ;
Et quand vous préfidez pour la première fois 
Aux pompes de l’hym en, à notre grand myftère, 
Votre nom , votre rang ne peuvent plus fe taire ;
Il faut parler.
S T  A T  I R A.
Seigneur , qu’importe qui je fois?
Le fàng le plus abjeét, le fàng des plus grands Rols, 
Me font-ils pas égaux devant l’Etre fuprême ?
On eft connu de lui bien plus que de foi-même.
De grands noms autrefois avaient pu me flatter ;
Dans la nuit de la tombe il les faut emporter. 
Laiffez-moi pour jamais en perdre la mémoire.
L ’ H  I E K O F H A N T  E.
Mous renonçons fans doute à l ’orgueil, à la gloire ;
B iij
ijw -m
I  M  P  I  E ,
Nous penfonS comme vous : mais la Divinité 
Exige un aveu f imple, & veut la Vérité; 
Parlez. .  s Vous frémîiïez !
3
S T A T ï  K A.
Vous frémirez vous-même.. . .  
( aiix prêtres fe? aux prêtrejfes. )
Vous qui fervez d’un Dieu la majefté fuprême,
Qui partagez mon fort, à fon culte attachés , 
Qu’entre vous & ce Dieu mes fecrets foient cachés.
i
{
L ’ H I E R O P H A N T E .
Nous vous le jurons tous.
S T A T I R A.
Avant que de m’entendre, 
Dites-moi s’il eft vrai que le cruel Caiïandre 
Soit ici dans le rang de nos initiés ?
L ’ Ii  I E R O P H A N T E.
O u i , Madame.
S T a T i R A. .
Il a vu fes forfaits expiés ! . . .  
t/ H I E R O P H A N T E ,  
fïélas ! tous les humains ont befoin de clémence.
Si Dieu n’ouvrait fes bras qu’à la feule innocence, 
Qui viendrait dans ce temple encenfer les autels ? 
Dieu fit du repentir la vertu des mortels.
Tel eft l ’ordre étemel à qui' je m’abandonne,
Que la terre eft coupable , & que le ciel pardonne.
S T A T I R À.
Eh bien , fi vous favez pour quel excès d’horreur , 
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Si tous êtes inftruît qu’il fit périr fon maître,
(Etquel maître,grands Bieux!)fivous pouvez connaître, 
Quel fang II répandit dans nos murs enflammés, 
Quand aux yeux d’Alexandre à peine encor fermés, 
Ayant ofé percer fa veuve gémiffante,
Sur le corps d’un époux il la jetta mourante ;
Vous ferez plus furpris, lorfque vous apprendrez 
Des fecrets jufqu’ici de la terre ignorés.
Cette femme élevée au comble de la g lo ire,
Dont la Perfe fanglante honore la mémoire ,
Veuve d’un demi-Dieu, fille de Darius-----
Elle vous parle ic i , ne l’interrogez plus.
( Les prêtres £$? les prêtreffes élèvent les m ains, ’eS 
s’inclinent. )
r  H I  E S  O P H A S  T B.
O Dieux! qu’ai-je entendu ? Dieux que le crime outrage, 
De quels coups vous frappez ceux qui font votre image! 
S tarira dans ce temple ! Ah ! fouffrez qu’à genoux 
Dans mes profonds refpects.. . . .
S T A T  i  R A,
I
Grand-prêtre, levez-vous. 
Je ne fuis plus pour vous la maltreffe du monde ;
N e relpectez ici que ma douleur profonde.
Des grandeurs d’ici-bas voyez quel eft le fort.
Ce qu’éprouva mon père au moment de fa mort 
Dans Babilone en fang je  l’éprouvai de même. 
Darius, Roi des Rois , privé du diadème,
Fuiant dans des déferts, errant, abandonné,
Par fes propres amis fe vit affaffiné.
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De fes derniers momens foulages la mifère.
( M ontrant la prîtrcffe inférieure. )
Voyez-vous cette femme, étrangère en ma cour!
Sa main , fa feule main m’a confervé le Jour,
Seule elle nie tira de la foule fanglante 
Où nies lâches amis me biffaient expirante.
Elle eft Ephéfienne ; elle guida mes pas 
Dans cet auguite afyle au bout de mes Etats. ,
Je vis par mille mains ma dépouille arrachée,
De mourans 6c de morts ia campagne jonchée ,
Les foldats d’Alexandre ériges tous en Rois ,
Et les larcins publics appelles grands exploits, 
j ’eus en horreur îe monde, & les maux qu’il enfante. 
Loin de lui pour jamais je m’enterrai «‘vante, 
je  pleure , je l’avoue , une .fille , une enfant 
Arrachée à mes bras fur mon corps tout fanglant, 
Cette étrangère ici me tient lieu de famille, 
j ’ai perdu Darius, Alexandre & ma fille ;
Dieu feul me refte.
L’ H i E R O P il A x T E.
Hélas î qu.’il fuit donc votre appui ! 
Du trône où vous étiez, vous montez jufqu’à lui.
Son temple eft votre cour. Soyez-y plus heureufe 
Que dans cette grandeur augufte & dangereufe,
Sur ce trône terrible , & par vous oublié,
Devenu pour la terre un objet de pitié.
S T A T I R A.
Ce temple , quelquefois, Seigneur, m’a confolce : 
Mais vous devez fentîr l’horreur qui m’a troublée, 
En voyant que Caffandre y parle aux mêmes Dieux
»*3
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! Contre fa tête impie implorés par mes vœux, 
i L ’ H i é r o p h a n t e .
j Le facrifice eft grand, je fens trop ce qu’il coûte ;
."liais notre loi vous parle, & votre cœur l’écoute.
■ Vous l’avez embraffée.
2Î
I  S T  A T I R A.
Aurais-je pu prévoir,
I Qu’elle dût m’impofer cet horrible devoir ? 
g J je  fens que de mes jours, ufés dans l ’amertume,
Le flambeau pâliffant s’éteint &  fe confirme ;
|  { Et ces derniers momens que Dieu veut me donner, 
.1 quoi vont-ils lèrvir ?
 ^ ■ L ’ H i é r o p h a n t e .
Î" 1 Peut-être à pardonner.Vous - même vous avez tracé votre carrière ; 
Marchez-y fans jamais regarder en arrière.
I es mânes affranchis d’un corps vil &  mortel 
I } Coûtent fans pallions un repos éternel.
U n nouveau jour leur lu it , ce jour eft fans nuage ;
! t Ils vivent pour les D ieux, tel eft notre partage, 
i I Une retraite heureufe amène au fond des cœurs 
| I L ’oubli des ennemis, &  l ’oubli des malheurs, 
i S T a t  I R A.
U eft vrai ; je fus R ein e, &  ne fuis que prêtrefle.
| Dans mon devoir affreux foutenez ma faibleffe.
Que faut-il que je faffef 
S L ’ H I E R O P H A N T E .
! Olimpie à genoux
, i Doit d’abord en ces lieux fe jetter devant feus.
- 1 C’eft à vous à bénir cet illuftre hyménee.
...I ■■ ..——
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n p g - ^
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S T A T I R A,
Je vais la préparer à vivre infortunée* 
C’eft le fort des humains.
L’ H I E R O P H A N T E .
Le feu facré, l’encens» 
L ’eau luftrale, les dons offerts aux Dieux puiflans,
Tout fera prélènté par vos mains refpectables,
S T  A T I R A.
Et pour qui » niaîheureufe ? Ah ! mes jours déplorables 
Jufqu’au dernier moment font-ils chargés d’horreur î 
J’ai cru dans la retraite éviter mon malheur ;
Le malheur eft partout ; je m’étais abufée.
Allons, fuirons la loi par moi-même impofée.
L’ H I £ R O P II A N T E.
A dieu, je vous admire autant que je vous plains., 
Elle vient près de vous. { Ilfo r t. )
S  C £  U  £  U l
S T  A T I R  A , O L I M P 1 E. { L e  théâtre tremble, )
S T A T  I R A.
f  j leux funèbres & faints, 
Vous fremiffez !. . .  j ’entends un horrible murmure ; 
Le temple eft ébranle ! . . .  Quoi ! toute la nature 
S’émeut à Ion afpect ! Et mes fens éperdus 
Sont dans le même trouble & relient confondus ?
^  O  L I M P I E effrayée.
f
Ah ! Madame !,
w
« 5 * *
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S T A T I K A.
Approchez , jeune & tendre victime} 
Cet augure effrayant fernble annoncer le crime.
Vos attraits fembleet nés pour la feule vertu.
O L I M P I E.
Dieux juftes ! foutenez mon courage abattu ! . . .
Et vous, de leurs décrets augufte confidente, 
Daignez conduire ici ma jeuneffe innocente.
Je fuis entre vos mains , diffipez mon effroi.
S T  A T  I E A.
Ah ! j ’en ai plus que vous.. . . Ma fille, embraffez-moî.. . .  
Du fort de votre époux êtes-vous informée ?
Quel eft votre pays? quel fang vous a formée ?
O  h I M P I E.
Humble dans mon état, je n’ai point attendu
Ce rang où l ’on m’élève , & qui ne m’eft pas dû. 
Caffandre eft R o i, Madame; il daigna dans la G rèce,
À la cour de fon père élever ma jeuneffe.
Depuis que je  tombai dans fes augnftes m ains, 
j ’ai vu toujours en lui le plus grand des humains.
Je chéris un époux , & je  révère un maître ;
Voilà mes fentimens, &  voilà tout mon être.
S T  A T  I K A.
Qu’aifém ent, jufte c ie l , on trompe un jeune cdSur !
De l’innocence en vous que j ’aime la candeur ! 
Caffandre a donc pris foin de votre deftinée '?
Quoi ! d’un Prince ou d’un Roi vous ne feriez pas née! 
O L I M P I E.
t Pour aimer la vertu , pour en fuivre les lo is,Faut-il donc être né dans ia pourpre des Rois ?
âfUtt-
2 § G L  I  M  P  I  E ,
= = . "T"='»fa»gË^ **r, ■■
S T A T  I R A,
N on, je ne vois que trop le crime fur le trône.
O L I M p I E.
Je n’étais qu’une efclave.
S T A T  l  R A.
Un tel deftirt m’étonne.
Les Dieux fur votre front, dans vos yeux, dans vos traits, 
Ont placé la nobieffe ainfi que les attraits.
Vous efclave !
O E I M P I E.
Anttpâtre en nia première enfance 
Pur le fort des combats nie tint fous fa puillancej 
Je dois tout à fon rils.
S T  A T  I R A.
Aînli vos premiers jours 
Ont fenti l ’ infortune, & va finir Ion cours !
Et îa mienne a dure tout Je tenis de ma vie___
En quel tenis, en quels lieux futes-vous peurfuivse 
Par cet affreux dcllin qui vous mit dans les fers ?
O  E i M P i E.
On dit que d’on grand Roi, maître de l'uniycrs,
On termina la v ie , on dîfputa le trône,
On déchira l’Empire , & que dans Babilone 
Cafiandre conferva nies jours infortunes 
Dans l’horreur du carnage au glaive abandonnés. - 
S T  A T  l R A.
Quoi ! dans ces teins marqués par la mort d’Alexandre, 
Captive d’Antipatre, & fourni fe à Caffandre !
O  U  M P I ï .
C’eil tout ce que j ’ai fu. Tant de malheurs pâlies,
3W
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Par mon bonheur nouveau doivent être effaces.
S T  A T  I R A.
Captive à Babîlone ! . . .  O pxiiffanee éternelle ? 
Vous faites-vous un Jeu des pleurs d’une mortelle ? 
Le lieu , le teins, fon âge ont excité dans moi 
La joie &  les douleurs, la tendreffe & l ’effroi.
Ne me trompe-je point ? Le ciel fur fon vifage,
Du héros mon époux fèmble imprimer l’image., »,
O 1  1 m r 1 &
Que dites-vous?
S T  A T  I K A.
Hélas ! tels étaient Ces regards,
Quand moins fier & plus doux,loin des fanglans hazards, 
Relevant ma famille au glaive dérobée ,
U la remit au rang dont elle était tombée ,
Quand là main fe joignit à nia tremblante main, 
lllufion trop chère, efpoir flatteur & vain !
Scrak-il bien poflible ! . . .  Ecoutez-moi, PrinceflTe, 
Avez quelque pitié du trouble qui me preffe. 
N ’avez-vous d ’une mère aucun refibuvenir ?
O  i l  î l  P I E.
Ceux qui de mon enfance ont pu m’entretenir,
M ’ont tous dit, qu’en ce teins de trouble & de carnage, 
Au fortir du berceau, je fus en efclavage.
D ’une mère jamais je n’ai connu l'amour, 
j ’ignore qui je fuis, & qui m’a mife au jour.. . .
Hélas ! vous foupirez, vous pleurez. & mes larmes 
Se mêlent à vos pleurs, &  j ’v trouve des charmes.. . .  
Eh quoi ! vous me ferrez dans vos bras languîffans ! 
Vous faites pour parler'des efforts impuiffans !
-a*m m
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Parlez-moi.
S T  A T I R &.
Je ne puis.. . .  Je fuccombe---- 01 impie!
Le trouble que je Cens me va coûter la vie.
S C E N E  I V .
STâ TIRA , O L IMPIE, L’HIEROPHANTE.
O L’ H I E R O P H A K T E.Prêtreffe des Dieux ! ô Reine des humains! 
Quel changement nouveau dans vos trilles dellins ! 
Que nous faudra-t-il faire ? &  qu’allez-vous entendre? 
S T A T I R A.
Des malheurs; je fuis prête, & je dois tout attendre.
L’ H I E R O P H A N T E .
C’eft le plus grand des biens, d’amertume mêlé ; 
Mais il n’en eft point d’autre. Antigone troublé,
Antigone, les fiens, le peuple , les armées,
Toutes les voix enfin, par le zèle animées »
Tout dît que eet objet à vos yeux préfenté,
Qui longtems comme vous fut dans l’obfcurîté, 
Que vos royales mains vont unir à Caffandre, 
Q u’Olim pie.. .
S T A T  I S A.
Achevez.
L ’ H I P R O P H A N T  E.
Eli fille d’Alexandre.
S T A T  I R A ( courant embmjfer Olimpk. )
Ah ! mon cœur déchiré me l’a dit avant vous.
-w ■ WT
*S°£&g
A C T E  S E C O N D .
i
0  ma fille ! ê mon fang ! ô nom fatal & doux. !
De vos embraffemens faut-il que je jouïffe, 
torique par votre hymen vous faites mon fppplîce! 
O  1  1 M P I E.
Quoi ! vous feriez ma m ère, &  vous en gémiflèz I
S T  A T  I S A.
Mon, je bénis les Dieux trop îongtems couroucés. 
Je fens trop la nature &  l'excès de ma joie ;
Mais le ciel me ravit le bonheur qu’il m’envoie ;
Il te donne à Caffandre!
O  i  I M P I B.
Ah ! fi dans votre flans 
Olînipie a puifé la Iburce de fon fang,
§ Si j ’en crois mon amour, fi vous êtes ma mère,Le généreux Caffandre a-t-il pu vous déplaireî 
3 L ’ H I E R O P H A N T E .
Q ui, vous êtes fon fan g, vous n’en pouvez douter, 
Caffandre enfin l’avoue, il vient de i ’attefter. 
Pourez-vous toutes deux avec lui réunies 
Concilier enfin deux races ennemies ?
Q  L I M P i  E.
Qui ? lui ? votre ennemi ! tel ferait mon malheur !
S  T  A T  I R A. ' ' .
D’Alexandre ton père il eft Fempoifonneur,
Au feia de Statira dont tu tiens la naîffance,
Dans ce feîn malheureux qui nourrit ton enfance, 
Que tu viens d’embraffer pour la première fois,
II plongea le couteau dont il frappa les Rois.
>
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§ f  j s  O L  I M  P I  S i
Il à  mes bras maternels il ofe le rav ir ;
]| Et tu peux demander fi je dois le haïr! 
I O ï l  M PI E,
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Quoi ! d’Alexandre ici le ciel voit la famille ! 
Quoi ! vous êtes fa veuve ! Ofîtnpîe e t  fa fille î 
Et votre meurtrier, ma mère, eft mon époux ! 
Je ne fois dans vos bras qu’un objet de coureur ! 
Quoi ! cet hymen fi cher était un crime horrible !
L ’ H  I E R O P Iï A S  T  E;.
Efpérez dans le ciel.
O  l  I M P I E.
Ah ! fa haine inflexible
 ^ D’aucune ombre d’efpoir ne peut flatter mes vœux ;
II m'ouvrait un abîme en éclairant mes yeux.
Je vois ce que je fais , & ce que je dois être.
Le plus grand de mes maux eft donc de nie connaître ! 
Je devais à l’autel où vous nous unifiiez ,
Expirer en victim e, & tomber à vos pieds.
S C E N E  V.
S T A T I R A  , O L ÏM P IE  , L ’ H I E R O P H A N T E ,
un P R Ê T R E ,
O, L e P r ê t r e .N menace le temple ; & les divins myitères 
Sont bientôt profanés-par des mains téméraires.
Les deux Rois défunis difputent à nos yeux 
Le droit de commander où commandent Içs Dieux,
^  Voilà J l
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Voilà ce qu’annonçaient ces voûtes gémiffantes ,
Et fous nos pieds craintifs nos demeures tremblantes. 
Il femble que le ciel veuille nous informer 
Que la terre l ’ofFenfe, &  qu’il faut le calmer.
Tout un peuple éperdu, que la difcorde excite * 
Vers les parvis facrés vole &  fe précipite.
Ephèfe eft divifée entre deux factions.
Nous refîemblons bientôt aux autres nations.
La fainteté, la p a ix , les mœurs vont difparaître; 
Les Rois l’emporteront, &  nous aurons un martre.
L’ H I E R O P H A N T E ,
Ah ! qu’au moins loin de nous ils portent leurs forfaits! 
Qu’ils lai fient fur la terre un afyle de paix !
' Leur intérêt l’exige. —  O mère augufte &  tendre »
«  Et vous. . . .  dirai-je, hélas ! l ’époufe de Cafiandre ? 
j Aux pieds de ces autels vous pouvez vous jetter.
Aux Rois audacieux je vais me préfenter.
Je connais le refpeét qu’on doit à leur couronne ;
Mais ils en doivent plus à ce Dieu qui la donne.
S’ils prétendent régner, qu’ils ne l ’irritent pas.
Nous femmes, je le fais, fans arm es, fans foldats. 
Nous n’avons que nos lo ix , voilà notre puîflance.
Dieu feu! eft mon appui, fon temple eft ma défenfe;
Et fi la tyrannie ofait en approcher, -
C’efl fur mon corps fanglant qu’il lui faudra marcher.
.C U  Hiérophante fo r t avec le prêtre inférieur. )
Théâtre. Tom. V .
- ' - ..
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O L ' 1  M  P  I  E ,
S  C E  N  E  V L  
S  T  A T  I  R â  , O L I  I  P I  E.
O S T A T I R A.Beftinée î ô Dieu des autels & du trône !
Contre Caffandre au moins favorîfe Antigone.
II me faut donc, ma fille, au déclin de mes jours,
De nos feuls ennemis attendre des fecours, 
Rechercher un vengeur au fein de ma mifèra,
Chez les ufurpateurs du trône de ton père !
Chez nos propres fujets, dont les efforts jaloux 
Difputent cent Etats, que j ’ai poffédés tous J 
Ils rampaient à mes pieds, iis font ici mes maîtres.
O trône de Cyrus ! ô fang de mes ancêtres 1 
Dans quel profond abîme êtes-vous defcendus !
Vanité des grandeurs, je ne vous connais plus.
O  L I  M P I E.
Ma m cre, je vous fois.. . .  Ali î dans ce jour f tinette, 
Rend ez-moi digne au moins du grand nom qui vous relie. 
Le devoir qu’il prefcrit, eft mon unique elpoir,
S T  A T  I R A.
Fille du Roi des Rois. . . .  remplîffez ce devoir.
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U«5 t  e  i i i ;
s C E N E P  R  E  M  I  E  R K  .
(  Le temple efl fermé. )
C A S S A N D R E , S O S T E N E  { i m s  & p iriftik .)
j f  C a s s a  n d r e .
JLiA  vérité l ’emporte, il n’eftplus tems de taire 
Ce funefte fecret qu’avait caché mon père.
Il a falu céder à la publique voix.
O u i, j ’ai rendu juftice à la fille des Rois. 
Devais-je plus longtems, par un cruel filence, 
Faire encor à fon fang cette mortelle offenfe?
Je fus coupable allez.
S O S T E N E.
Mais un rival jaloux 
Du grand nom d’Olimpie abufe contre vous.
11 anime le peuple, Ephèfe eft allarmée.
De la Religion la fureur anim ée,
Qu’Antigone méprife , &  qu’il fait exciter,
Vous fait un crime affreux, un crime à détefter, 
De pofféder la fille, ayant tué la mère.
C i S S i N D Î E .
t!
$
Les reproches lànglans qu’Ephèfe peut me fa ire , 
Vous le favez, grand D ieu, n’approchent pas des miens. 
J’ai calmé, grâce au c ie l , les cœurs des citoyens ;
C i j
Mïft'
f 36 - O L  I  M  - P  ■ I  ■ E-,Le mien fera toujours victime des furies ,
Victime de i’amour & de mes barbaries.
Hélas J j’avais voulu qu’elle tint tout de m oi,
Qu’elle ignorât un fort qui me glaçait d’effroi.
De fon père en fes mains je mettais l’héritage 
Conquis par Antipatre, aujourd’hui mon partage. 
Heureux par mon amour, heureux par mes bienfaits, 
Une fois en nia vie avec moi-même en paix ,
Tout était réparé , je lui rendais juffice.
D ’aucun crime après tout mon cœur ne fut complice, 
j ’ai tué Statira, mais c’eft dans les combats ,
C’eft en fauvant mon père, en lui prêtant mon bras ; 
C’eft dans l’emportement du meurtre & du carnage, 
j Où le devoir d’un fils égarait mon courage ;
C’eft dans l’aveuglement que la nuit & l’horreur 
j  Répandaient fur mes yeux troublés par la fureur. 
Mon ame en fréniîffait avant d’être punie 
Par ce fatal amour qui la tient a/ferrie, 
je  me crois innocent au jugement des D ieux, 
Devant le monde entier, niais non pas à mes yeux, 
Non pas pour Oiimpie, & c’eft là mon fupplice ,
C ’eft là mon défefpoir. Il faut qu’elle choififle 
■ Ou de me pardonner, ou de percer mon cœ ur,
Ce cœur défefpéré, qui brûle avec fureur.
S O S T  E N E.
On prétend qu’Olimpie en ce temple amenée
Peut retirer la main qu’elle vous a donnée. 
C a s s a n b k e .
t O ui, je  le fais, Softène ; & fi de cette loi .L’objet que j ’idolâtre, abufait contre m oi,
m
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Malheur à mon r ira i, & malheur à ce temple.
Du culte le plus faint je donne ici l ’exemple ; ‘ - 
J ’en donnerais bientôt de vengeance &  d’horreur. _ 
Ecartons loin de moi cette vaine terreur.
Je fuis aimé : fcn cœur eft à moi dès l’enfance, 
Et l’amour eft le Dieu qui prendra ma dëfenfe. 
Courons vers Glimpîe.
S C E N E  I L
CASSANDRE,SOSTENE,L’HIEROPHANTE
( fartant du tem ple. )  
C a s s a k b r e .
1=Nterprète du ciel,
Jilîniftre de clémence en ce jour folem nel,
J’ai de votre faint temple écarté les allâmes.
Contre Antigone encor je  n’ai point pris les armes, 
j ’ai relpeété ces teins à la paix confacrés ;
Mais donnez cette pais à mes fens déchirés.
J’ai plus d’un droit ic i, je  fierai les défendre.
Je meurs fins Olim pie,  & vous devez la rendre. 
Achevons cet hymen.
L’ H i é r o p h a n t e .
Elle remplit, Seigneur,
Des devoirs bien facrés, & bien chers à fon cœur. 
C a s s a s ’o  R fi.
Tout le arien les partage. On donc eft la prêtrefle 
ï l  Qui doit m’offrir ma femme, &  bénir ma tendreffe î  ' : 
jfy  C  iij
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L ’ H I E R O P H A N T E .
Elle va l’amener. Puiffent de fi beaux nœuds 
Ne point faire aujourd’hui le malheur de tous deux ! 
C a s s  a n d r e .
Notre malheur!. . .  Hélas! cette feule journée 
Voyait de tant de maux la courfe terminée.
Pour la première fois un moment de douceur 
De mes affreux chagrins diffîpait la noirceur.
L ’ H i é r o p h a n t e .
Peut-être plus que vous Olimpie eft à plaindre.
C A S S A N D R E.
Comment! que dites-vous?.. Eh ! que peut-elle craindre?
L ’ H I E R O P H A N T E  ( s’en allant. )
Vous l’apprendrez trop tôt.
C a s s a  n  d r e .
N on, demeurez. Eh quoi ! 
Du parti d’Antigone êtes-vous contre moi?
L’ H I E R O P H A N T E.
Me préfervent les deux de palier les limites 
Que mon culte paifibîe à mon zèle a preferites !
Les intrigues des cours , les cris des factions ,
Des humains que je fuis les trilles pallions,
N ’ont point encor troublé nos retraites obfcures :
Au Dieu que nous fervons, nous levons des mains pures. 
Les débats des grands Rois promts à fe divifer,
Ne font connus de nous que pour les appaifer ;
Et nous ignorerions leurs grandeurs paffagères,
Sans le fatal befoin qu’ils ont de nos prières.
Pour vous, pour Olim pie, &  pour d’autres, Seigneur, 
Je vais des immortels implorer la faveur.
3
m
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C A S S A M B R E,
Olimpie ! . ,
F  H I E E O P H A N T E.
En ces lieux ce moment la rappelle. 
Voyez fi vous avez encor des droits fur elle.
Je vous laide.
(  I l fo r t , ë?  /e temple f  ouvre. )
S C E N E  I I I .
CASSANDRE , SOSTEME , STATIRA , OLIMPIE.
C A S S A K O K Es ;
T?
j j Lie tremble, ô ciel ! &  je frémis ! . . .  
Quoi ! vous baiffez les yeux de vos larmes remplis ! 
Vous détournez de moi ce front où la nature 
Peint Pâme la plus noble, &  l’ardeur la plus pure !
O l i m p i e  (Je jettant dam les bras de f a  mère. )
Ah ! barbare ! . . .  Ah ! Madame !
C a s s  a n b r e .
•*' Expliquez-vous j parlez. 
Dans quels bras Fuyez-vous mes regards défolés?
Que m’a-t-on dit ? pourquoi me caufer tant d’aliarmes? 
Qui donc vous accompagne &  vous baigne de larmes ? 
S t a t i r a  (fe  dévoilant, Ç? fe  retournant vers 
Caffandre. )
Regarde qui je  fuis.
C A S S A N D R E .
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R
Mon fang fe glace ! . ..  oà fuis-je ? & qu’eft-ce que je vois? 
S T A T  1 R â.
Tes crimes.
C a s s a n d r e .
Statira peut ici reparaître !
S T  A T  I  R. A.
Malheureux ! rectsmaî la veuve de ton maître ,
La mère d’Olimpïe.
C a s s a n b r e .
O tonnerres du c ie f,
Grondez fur m oi, tombez fur ce front criminel !
S T A T  i  R A,
Que n’as-tu fait plutôt cette horrible prière ?
Eternel ennemi de ma famille entière,
Si îe ciel fa  voulu, fl par tes premiers coups,
Toi feul as fait tomber mon trône & mon époux ;
Si dans ce jour de crime, au milieu du carnage,
Tu te fends, barbare, allez peu de courage 
Pour frapper une femme, & lui perçant le flanc 
La plonger de tes mains dans les Ilots de Ton fang,
De ce fang malheureux laide- moi ce qui refte. 
Faut-il qu’eu tous les tems ta main me foit funefte ? 
N'arrache point ma fille à mon cœ ur, à mes bras ; 
Quand le ciel tue la rend , ne me l’enlève pas.
Des tyrans de la terre à jamais féparée,
Refpecte au moins l’afyle où je fuis enterrée.
Ne vien point, malheureux, par d’indignes efforts, 
Dans ces tombeaux facrés, perfécuter les morts.
S. S A K B K E.
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Et mon front a vos pieds n’ofe toucher, la terre.
Je m’en avoue indigne après mes attentats ;
Et fi je m’excufaîs fur l ’horreur des combats,
Si je vous apprenais que ma main fut trompée ' 
Quand des jours d’un héros la trame fut coupée ,
Que je fervaîs mon père en m’armant contre vo u s,
Je ne fléchirais point votre jufte couroux.
Rien ne peut m’excufer.. . .  Je pourrais dire encore 
Que je  fàuvaî ce fang que ma tendreffe adore ,
Que je mets à vos pieds mon fceptre, &  mes Etats. 
Tout eft aifreux pour vous ! ... Vous ne m’écoutez pas ! 
Ma main m’arracherait ma malheureulè vie 
Moins pleine de forfaits que de remords punie,
Si votre propre fan g, l ’objet de tant d’amour,
Malgré lu i , malgré moi ne m’attachait au jour.
Avec un faint refpeét j ’élevai votre fille ;
Je lui tins lieu quinze ans de père &  de famille ;
Elle a mes vœ ux, mon cœ ur, &  peut-être les Dieux 
Ne nous ont affemblés dans ces auguftes lieux 
Que pour y  réparer , par un faint hyménée , 
L ’épouvantable horreur de notre deftinêe.
S T A T I R A.
Quel hymen ! . . .  O mon fang ! tu recevrais la fo i ,
De qui ? de FaJTaffin d’Alexandre &  de moi !
O i  i M P i  E.
Non... ma m ère, éteignez ces flambeaux effroyables ,  
Ces flambeaux de l ’hymen entre nos mains coupables ; 
Eteignez dans mon cœur l ’affreux reffou venir 
Des nœuds,des trilles nœuds qui devaient nous unir.
Je préfère (  &  ce choix n’a rien qui vous étonne )
0 L l  M  P 1 E ,
La cendre qui vous couvre au iceptre q ù ïï fiie donne. 
Je n’ai point balancé ; laiflez-mor dans vos bras
'Oublier tant d ’amour avec tant d’attentats.
Votre fille en l’aimant devenait fa complice. 
Pardonnez 5 acceptez mon jufte facrifice. 
Séparez, s’il fe p eu t,m on  cœur de fes forfaits. 
Empêcliez-moi Surtout de le  revoir jamais.
S T; _A T I R. A.
Je reconnais ma fille , &  fuis moins malheureufe.
I
T u rends un peu de vie à ma langueur affreufe. 
Jerenais,... Ahlgrands Dieux! vouliez-vous que mamaia 
Préfentât Olimpie à ce monftré inhumain ? 
Q u’exigiez-vous de moi ? quel affreux m iniftère,
E t pour votre prêtreffé , hélas ! &  pour fa mère !
Vous en avez p it ié , vous ne prétendiez pas 
M ’arrêter dans le piège où vous guidiez mes pas.
Cruel ! n’mfulte plus & Faute!, &  le trône.
Tu fouillas de mon fang les murs de Babiione ; 
T’aimerais mieux encor une fécondé fois 
Voir ce fang répandu par l ’affaffm des Rois , '
Que de voirm on fu je t, mon ennem i. . .  Caffandre, 
Aimer infolemment la fille d’Alexandre.
•C l  S S A B  B R E.
Je me condamne encor avec plus de rigueur.
Mais j ’a im e, mais cédez à l’amour en fureur. 
Olimpie eft à moi ; je fais quel fut fon père ;
Je fuis Roi comme lu i, j ’en ai le caractère,
J’en ai les droits, la fo rce , elle eft ma femme enfin. 
Rien ne peut féparer mon fort & fon deftin.
Mi fes frayeurs ,m v o u s , ni les Dieux ,mi -mes-crimesy
A  C T  E"' T  R  0  I S I S  M  E. î
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R ien  n e  rom pra jam ais dés nœ uds fi légitim es.
L e ciel de mes rem ords ne s’eft p o in t détou rné  ;
E t puifqu’il nous u n i t , il a  to u t pardonné.
M ais fi l’on  veu t, m ’o te r c e tte  époufe a d o ré e ,
Sa m ain qui m ’a p p a r tie n t, fa foi qu’elle a ju r é e ,
Il faut vérfer ce fan g, il faut m ’ô te r ce cœ ur .
Qui ne connaît plus qu’e lle , &  qui vous fa i t  horreur. 
Vos autels à mes yeux n’ont plus de privilège ;
Si je  fus m eu rtrie r  , je  ferai facrilège.
J’enlèverai m a fem m e â ce t e m p le , !  vos bras,
Aux D ieux m êm e, à nos D ieux, s’ils ne m ’exauçaient: pas. 
Je dem ande la m ort, je la v e u x , je  l ’envie ,
M ais j e ’n ’expirerai que l ’époux d’D liœ pie.
Il faudra malgré vous que j’emporte au. tombeau , 
Et l ’amour le plus tendre, &  le nom le  plus beau,
E t les rem ords affreux d ’u n  crim e involontaire  ,
Qui fléchiront du moins les mânes de fon père.
( Cajfandre fo r t  avec Sojîène. )
C E  N  E  I T . ' ...........
S l â T I I A  , O  L I Ï Ï I E ;
S T A T I  R A.
Q U el m om ent ! quel b lafphên te  ! ô ciel qu ’a i - je  
entendu !
Ah ! ma fille , à quel prix mon fang m’eft-il rendu ï 
T u  reffens, je le v o is , les horreurs que j’éprouve ; 
Dans tes yeux effrayés ma douleur fe  letrouve'j
i«S»
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Ton cœur répond au mien; tes chers embraffemens, 
Tes foupirs enflammés confolent mes tourmens ; 
Ils font moins douloureux, puifque tu les partages. 
Ma fille eil mon afyle en ces nouveaux naufrages.
Je peux tout fupporter ; puifque je vois en toi 
Un cœur digne en effet d’Alexandre & de moi.
O I. I M P I E.
Ah I le ciel m’eft témoin, fi mon ame cil formée 
Pour imiter la vôtre , & pour être animée 
Des mêmes fentimens, & des mêmes vertus.
O veuve d’Alexandre ! ô fang de Darius !
Ma mère !... Ah ! falait-il qu’à vos bras enlevée ,
Par les mains de Caffandre on me vît élevée ! 
Pourquoi votre affafïïn prévenant mes fouhaits, 
A-t-il marqué pour moi fes jours par fes bienfaits? 
Que fa cruelle main ne m’a-t-elle opprimée ! 
Bienfaits trop dangereux ! Pourquoi m’a-t-il aimée ?
S T A T I R A.
Ciel ! qui vois-je paraître en ces lieux retirés ? 
Antigone lui-même !
S C E N E  V.
S T A T I R A ,  O L I M P I E  , A N T I G O N E .
A n t i g o n e .
O  R ein e, demeurez.
Vous voyez un des Rois formés par Alexandre, 












A C T E  T R O I S I E M E .
Vous pourriez remonter, du pied de cet au tel, _ 
Au premier rang du monde où vous plaça le c ie l, 
Y  mettre votre fille , &  prendre au moins vengeance 
Du raviffeur altier qui tous trois nous offenfe. 
Votre fort eft connu , tous les coeurs font à vous ;
Ils font las des tyrans que votre augufte époux 
Laiffa par fbn trépas maîtres de fon Empire.
Pour ce grand changement votre nom peut fuffire. 
M’avoûrez-vous ici pour votre défenfeur ?
S T A T I R A.
Oui ,.fi c ’eft la pitié qui conduit votre cœ ur,
Si vous fervez mon fang, fi votre offre eft fincère.
A N T I 0 O 3f E.
Je ne fouffrirai pas qu'un jeune téméraire 
Des mains de votre fille & de tant de vertus 
Obtienne un double droit au trône de Cyrus.
Il en eft trop indigne ; &  pour un tel partage 
Je n’ai pas préfumé qu’il ait votre fuffrage.
Je n’ai point au grand-prêtre ouvert ici mon cœur ; 
Je me fuis préfenté comme un adorateur,  ■
Qui des Divinités implore la clémence.
Je me préfente à vous armé de la vengeance.
La veuve d’Alexandre oubliant fa grandeur,
De fa famille au moins n’oublîra point l ’honneur.
S T A T I R A.
Mon cœur eft détaché du trône &  de la vie ;
L ’un me fut enlevé, l’autre eft bientôt finie.
Mais fi vous arrachez aux mains d’un raviffeur 
Le feul bien que les Dieux rendaient à ma douleur , 
Si vous la protégez , fi vous vengez fon père ,
•B"
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Je ne vois plus en vous que mon Dieu tutélaire.
Seigneur, fauvez ma fille au bord de mon tombeau,
Du crime &  du danger d’époufer mon bourreau. 
A n t i g o n e .
Digne fangd’Alexandre, approuvez-vous mon zèle? 
Acceptez-vous mon offre, &  penfez-vous comme elle ?
O l  I S  F I E.
Je dois haïr Caffandre.
A n t i g o n e .
' II faut donc m’accorder 
Le p rix , le noble prix que je  viens demander.
Contre mon allié je prends votre défenfe.
Je crois vous mériter , foyez ma récompenfe.
Toute autre eft un outrage, &  c’eft vous que je veux. 
Caffandre n’eft pas fait pour obtenir vos vœux.
Parlez ; &  je tiendrai cette gloire fuprême j
De mon bras, de la R eine,  &  furtout de vous-même. 
Prononcez ; daignez-vous m’honorer d’un tel prix ?
S T  A T  I R A.
Décidez.
O l  i  a  ? i e .
Laiffez-moi reprendre mes efprits.. . .  
J’ouvre à peine les yeux. Tremblante , épouvantée, 
Du fein de l’efclavage en ce temple je ttée ,
Fille de Statira , fille d’un demi-Dieu,
Je retrouve une m ère, en cet augufte lien ,
De fon ran g, de fes biens, de fon nom dépouillée, 
Et d’un fommeil de mort à peine réveillée ; 
J’époufe un b ien faiteu r. . . .  il eft un affaffin. 
Mon époux de ma mère a déchiré le fein.
-w
■ .............
A C T E  S  R  0  I  S  I  £  M  E.
Dans cet entaflement d’horribles* avantures,
Vous, m’offrez votre main pour venger mes injures. 
Que pu is-jevous répondre?... Ah ! dans de tels üioaiens, 
( embrajfmtt f a  mire. )
Voyez à qui je dois mes premiers fentimens.
Voyez fi les flambeaux des pompes nuptiales 
Sont faits pour éclairer ces horreurs fi fatales , 
Quelle foule de maux m’environne en un jou r,
Et fi ce cœur glacé peut écouter l ’amour.
S T  A T  I R A.
Ah ! je vous réponds d’e lle , &  le ciel vous la donne. 
La majefté peut-être, ou l’orgueil de mon trône , 
j M’avait pas deftînê dans mes premiers projets 
ij La fille d’Alexandre à l’un de mes fujets ; -■
Jf Mais vous la méritez en ofant la défendre.
■ C’eft vous qu’en expirant défignait Alexandre.
Il nomma le plus digne , &  vous le devenez.
Son trône eft votre bien, quand vous le foutenez. 
Que des Dieux immortels la faveur vous fécondé S 
Que leur main vous conduife à l’Empire du monde î 
Alexandre &  fa veuve enfevelis tous d eu x,
Loi dans la tom be, &  moi  dans ces murs ténébreux ,  
Vous verront fans regret au trône de mes pères ;
Et puiJTent déformais les deftins moins févères
En écarter pour vous cette fatalité
Qui renverfa toujours ce trône enfanglanté !
I
A n t i g o n e .
Il fera relevé par la main d’Oiimpie.
Montrez-vous avec elle aux peuples -de l ’Afie.
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Sortez de eet afyle , &  je  vais tout prefler, 
Pour venger Alexandre, &  pour le remplacer.
( l i  fort. )
S C E  27 E  VL
S T A T I R A j O L I l P I E .
M S T A T I R 4.A fille , c’eft par toi que je romps la barrière 
Qui me fepare ici de la nature entière ;
Et je rentre un moment dans ce monde pervers , 
Pour venger mon époux , ton hymen , & tes fers. 
Dieu donnera la force à mes mains maternelles 
De brifer avec toi tes chaînes criminelles.
Yien remplir ma promefle, &  me faire oublier, 
Par des fermens nouveaux , Je crime du premier.
O t  I  M B I E.
Hélas ! . . .
S T A T I  R A.
Quoi ! tu gémis !
O t  I  M P I E.
Cette même journée
Allumerait deux fois les flambeaux d’hyménée î
S T A T I R A.
Que dis-tu ?
O t  I M P I E.
Perm ettez, pour la première fois, 
Que je vous feffe entendre une timide voix.
m m , "W
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Je vous chéris , ma m ère, &  je  voudrais répandre 
Le fang que je reçus de vous &  d’Alexandre 9 
Si j ’obtenais des D ieux, en le faifant couler ,
De prolonger vos jours ou de les conloler.
S T A T I R A.
0  ma chère Olimpie !
.0  J. I  M P I  B.
ûferai-je encor dire
Que votre afyle obfcur eft le trône où j ’alpire t  
Vous m’y verrez foum ife,# foulant à vos pieds 
Ces trônes malheureux pour vous feule oubliés. 
Alexandre mon père, enfermé dans la tombe, 
Veut-il que de nos mains fon ennemi fueeombe ? 
Laîffoos-là tous ces Rois dans l’horreur des combats, 
Se punir l’un par l ’autre , &  venger fon trépas. 
Mais nous, de tant de maux victimes innocentes,
A leurs bras forcenés joignant nos mains tremblantes 
Faudra-t-il nous charger d’un meurtre infructueux? 
Les larmes font pour nous, les crimes font pour eux.
.S T  A T  I  R A.
Des larmes ! Eh pour qui les vois-je ici répandre ? 
Dieux ! m’avez-vous rendu la fille d’Alexandre ? 
Eft-ce elle que j ’entends ?
O l i m p i e .
Ma m ère.. .
S T  A T  I R A.
O  ciel vengeur ! . .
O l i m p i e . 
iCaflàndre ! . . .  ”
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O L  I  M  P  I  E ,
S T A T  I R A.
Explique-toi ; tu me glaces d’horreur.
Parle.
O L i  si P I E.
Je ne le puis.
S T A T I K A.
Va, tu m'arraches Pâme.
Fini ce trouble affreux ; parle, dis-je.
O J. I M P I E.
Ah! Madame,
Je feus trop de quels coups je viens de vous frapper. 
Mais je vous chéris trop pour vouloir vous tromper. 
Prête à me réparer d’un époux iî coupable,
Je le fu is .. . .  mais je l’aime.
S T  A T  I R A.
O parole exécrable !
Dernier de mes momens, cruelle fille, hélas ! 
Puifque tu peux l’aimer, tu ne le foiras pas.
Tu l’aimes ! tu trahis Alexandre & ta mère!
Grand Dieu ! j’ai vu périr mon époux & mon père; 
Tu m’arrachas nia fille, & ton ordre inhumain 
Me la fait retrouver pour mourir de fa main !
O L I M P I E.
Je me jette à vos pieds.. .
S T  A T  I S A.
Fille dénaturée !
Fille trop chère ! . . .
O  1  I M P I E.
Hélas ! de douleurs dévorée,
Tremblante à vos genoux, je les baigne de pleurs.
W !
S&GH - W
A C T E  T R O I S I E M E .
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Bïa m ère, pardonnez.
S T  â  T I S  A.
Je pardonne. . . .  à  je meurs.
O i  i s  r i  £.
V ivez, écoutez-moi.
S T A T  I K A.
Que veux-tu ?
O  1 I Al P I E.
Je vous ju re ,
Par les Dieux, par mon nom , par vous, par la nature, 
Que je m’en punirai, qu’Olimpie aujourd’hui 
Répandra tout ion fang avant que d’être à lui.
Mon cœur vous eft connu. Je vous ai dit que j ’aime ; 
Jugez par ma faîbféJTe , &  par cet aveu même,
Si ce cœur eft à vous, &  fi vous l’emportez 
Sur mes fens éperdus que l’amour a domtés.
Ne confidérez point ma fai b le lie &  mon âge;
De mon père & de vous je me fens le courage.
J’ai pu les offenfer , je ne peux les trahir ;
Et vous me connaîtrez en me voyant mourir.
S T A T I R A.
Tu peux mourir, dis-tu, fille inhumaine &  chère !
Et tu ne peux haïr Paffaffin de ton père î
O L I M P I E.
Arrachez-moi ce cœur : vous verrez qu’un époux, 
Quelque cher qu’il me fû t , y  régnait moins que vous.
Vous y reconnaîtrez ce pur fàng qui m’anime.
Pour me juftifier prenez votre victime,
Immolez votre fille.
D il
SÎ 0  L  I  M  P  I  B ,
S T â  T  I R A.
Ah ! j ’en crois tes vertus ;
Je te plains, Olimpie, & ne t ’accufe plus.
J ’efpère en ton devoir, j ’elpère en ton courage. 
Moi-même j ’ai pitié d’un amour qui m’outrage.
Tu déchires mon cœ ur, &  tu fais l ’attendrir. 
Confole au moins ta mère en la faifant mourir.
T a , je fuis nialheureufe, &  tu n’es point coupable. 
O  L I M P I E.
Qui de nous d eu x , ô ciel ! eft la plus miférable 7





A C T E  Q U A T R I E M E , r,
A  C  T  E  I V .
S  C E  N E  P R E M I E R E ,
A N T I G O N E  » H E R  MAS » (  dans le pèrifiik. I)
V H E R M A S.Ous me Paviez bien dit; les faints lieux profanés 
Aux horreurs des combats vont être abandonnés. 
Vos foldats près du temple occupent ce paffage. 
Caffandre yvre d’amour, de douleur &  de rage,
Des Dieux qu’il invoquait défiant le couroux ,
Par cet autre chemin s’avance contre vous, 
t e  lignât eft donné ; mais dans cette entreprife 
Entre Caffandre &  vous le peuple fe divife.
A n t i g o n e  (e n  fartant, )
Je le réunirai. - ;
S C E N E  I L
ANTIGONE ,HERMAS, CASSANDRE, SOSTENE.
C a s s a s d e e  (  arrêtant Antigone, )
D i^ Emeure, indigne ami, 
Infidèle allié , déteftable ennemi ,
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¥  s* O L I M  P I E ,




Oui. Quelle eft la furprife où ton cœur s’abandonne I
La fille d’Alexandre a des droits affez grands 
Pour faire armer Fiifîe § & trembler nos tyrans, 1 
Babilone eft fa d o t, & fou droit eft l ’Empire.
Je prétends l’un & l’autre ; & je veux bien te dire 
Que tes pleurs, tes regrets, tes expiations,
N ’en impoferont pas aux yeux tles nations.
Ne croî pas qu’à préfent l’amitié confulère ,
Si tu fus innocent de la mort de fon père. 
L’opinion fait tout; elle t’a condamné.
Aux faibleffes d’amour ton cœur abandonné , 
Séduîfait Oümpie en cachant fa naiffance.
Tu crus enfevelir dans l’éternel filence 
Ce funefte fecret dont je fois informé.
Ce n’eft qu’en la trompant que tu pus être aimé. 
Ses yeux s’ouvrent enfin ; c’en eft fait : & Caflandre 
N ’ofe lever les fiens, n’a plus rien à prétendre.
De quoi t’es-tu flatté ? penfais-tu que fes droits 
T ’cléveraient un jour au rang de Roi tles Rols ?
Je peux de Statira prendre ici la défenfe.
Riais veux-tu conlerver notre antique alliance ? 
Veux-tu régner en paix dans tes nouveaux Etats ?
Me revoir ton ami ? t’appuyer de mon bras ? . .  .
Eh bien ?
C a s s a n d k e . 
A N T I G O N E,
Cède OJimpie, & rien ne noos fepare. 
, Je périrai pour toi ; linon , je te déclare 
J t Que je fuis le plus grand de tous tes ennemis,
SE&S
-iü,States
A C T E  Q U A T R I E M E ' fsî &
Connai tes intérêts, pèfe-Ies, &  choilis.
. C a s s a  if d r e .
Je n’aurai pas de peine, & ]e venais ce faire 
Une offre différente, &  qui poura te plaire.
Tu ne connais ni lo i ,  ni remords, ni p itié ,
Et c ’eft un jeu pour toi de trahir l’amitié.
J’ai craint le ciel du moins : tu ris de là juftice, 
Tu jouis des forfaits dont tu fus le complice ;
Tu n’en jouiras pas, traître.. . .
A n t i g o n e .
Que prétends-tu?
C a s s a  n  d r e .
Si dans ton ame atroce il eft quelque vertu 
M'employons pas les mains du foldat mercenaire, 
Pour afifouvir ta rage &  fervir ma colère.
Qu’a de commun le peuple avec nos factions ? 
Eft-ce à lui de mourir pour nos divifîons?
C’elt à nous, c’eft à to i , fi tu te fens l ’audace 
De braver mon courage, ainfi que ma difgrace.
Je ne fus pas admis au commerce des D ieux, 
Pour aller égorger mon ami fous leurs yeux ;
C’eft un crime nouveau : c’eft toi qui le prépares. - 
V a , nous étions formés pour être des barbares. 
Marchons ; vien décider de ton fort & du m ien, 
T ’abreuver de mon fang , ou verfer tout le tien, 
A n t i g o n e .
J’y confens avec joie : &  fois fur qu’OIimpie 
Acceptera la main qui Cotera la vie.
( Ils mettent î i f  te à la main. )
D  iiij





















S C E N E  I I I ;
CASSÂNDRÈ, ANTIGONE , HERMAS , SOSTENÊ.
M i  I E R 0 P H À N T E  fo r t  du temple précipitamment, 
avec les prêtres Ë? les initiés , qui fe  jettent m ec  
une foule de peuple entre Cajfandre &  Antigone
t3? les déf arment'.
■ jjr% L ’ H î  È K O P II A N T E.
JT  Rofanes , c’en eft trop. Arrêtez, refpectez
Et le Dieu qui vous parle, & fes folemnités.
Prêtres , initiés, peuple, qü’on les fépare.
Banniffet du lîeü Paint la difcorde barbare.
Expiez vos forfaits.. . .  Glaives, difparaifiez. 
Pardonne, Dieu puiflant ! vous Rois, obéiiTez. 
C a s s a n d r e .
V • 'Je cette au ciel, a vous.
A  S  T  i  G o K E.
Je perfide ; & j’attefte
Les martes d’Alexandre & le couroux cclefte ,
Que tant que je vivrai, je ne fouffriraï pas 
Qu’Olitnpie à mes yeux paffe ici dans fes bras ;
Et que cet hyménce illégitime , impie ,
Èft la honte d’Ephèfe, & l’horreur de PAfie.
C a s s a  n  D R E ;
Sans doute ît le ferait fi tu Pavais formé.
L’ H I E R O P H A N T E .
D’un efprît plus remis, d’un cœur moins enflammé, ■ 
Rendez-Ÿous à la lo i, relpéctez fa juftice ;
^*"‘~ * l"',»***,,*,***y‘'*1^ ^
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Elle ell commune à tous, Il faut qu’on FaccomplHfe,- 
La cabane du pauvre, &  le trône des Rois 
Egalement fournis entendent cette voix ;
Elle aide la faibleffe, elle eft le frein du crime ,
Et délie à l’autel l’innocente victime.
Si l ’époux, quel qu’il fo it, &  quel que foît &n rang, 
Des parens de fa femme a répandu le fang ,
Fut-il purifié dans nos facrés myftères,
Par le feu de V efta, par les eaux falutaîres,
Et par le repentir plus néceffaire qu’eu x,
Son époufe en un jour peut former d’autres nœuds. 
Elle le peut fans honte i à moins que fa clémence 
A l’exemple des Dieux ne pafdonne l’offenfe.
Statirà vit encor, &  vous devez penfer 
Que du fort de fa fille elle peut difpofer.
Refpectez les malheurs &  les droits d’une m ère, 
Les loix des nations, le facré caractère 
Que la nature donne, &  que rien n’affaiblit.
A fou augufte voix Olîmpie obéit.
Qu’ofez-vous attenter, quand e’eft à vous d’attendre 
Les arrêts de la veuve, &  du fang d’Alexandre?
( If fo rt avec fa  fu ite . )  
à  K T I G O N E.
C’eft affez, j ’y foufcris, Pontife, elle eft à moi.
{ Antigone fo r t avec lim ita s. }
idit-
£*k
0  L  1 ■ M  P I  £ , .
S C E N E  I V ,
C A S S A N D K E ,  S O S T E N E  ( dans le p ériflik .)
C a s s a n d r e .
i Lie n’y fera pas , cœur barbare & fans foi. 
Arrachons-la, Softène, à ce fatal a fy le ,
A l’efpoir infulent de ce coupable habile ,
Qui rit de mes remords , infulte à ma douleur,
Et tranquille & ferein vient m’arracher le cœur.
S O S T E N E .
Il féduit Statîra , Seigneur, il s’autorife
Et des loix qu’il viole, & des Dieux qu’il méprife.
C a s s a n d r e .
Enlevons-la, te dis-je, aux Dieux que j ’ai fervis,
Et par qui déformais tous mes foins font trahis. 
J’accepterais la m ort, je bénirais la foudre ;
Mais qu’eniin mon époufe ofe ici fe réfoudre
A palier en un jour à cet autel .fatal
De la main de Caflandre à la main d’un rival !
Tombe en cendres ce temple avant que je l’endure. 
Ciel! tu me pardonnais. Plus tranquille & plus pure 
Mon ame à cet efpoir ofait s’abandonner ;
Tu m’ôtes Olimpie, eft-ce là pardonner ?
S O S T E N E .
Il ne vous l’ôte point ; ce cœur docile & tendre,
Si fournis à vos lo ix , fi content de fe rendre,
Ne peut jufqu’à l’oubli pafTer en un moment.
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Elle peut vous aimer fans trahir la nature.
Vos coups dans les combats portés à l ’avanture 
Ont verfé, je l’avoue, un'fan g bien précieux.
C’eft un malheur pour vous que permirent les Dieux. 
Vous n’avez point trempé dans la mort de fon père. 
Vos pleurs ont effacé tout le fang de fa mère.
Ses malheurs font paffés, vos bienfaits font préfens. 
C a s s a  n  d r e .
Vainement cette idée appaife mes tourmens.
Ce fang de Statira, ces mânes d’Alexandre,
D’une voix trop terrible ici fefont entendre.
Softène , elle eft leur fille ; elle a le droit affreux 
De haïr fans retour un epoux malheureux.
Je fens qu’elle m’abhorre, & moi je la préfère 
Au trône de Cyrus, au trône de la terre.
Ces expiations, ces mvitères cachés, 
ïndifterens aux R ois, &  par moi recherchés,
Elle en était l ’objet; mon ame criminelle 
Ne s’approchait des Dieux que pour s’approcher d’elle.
(  apperccvant Olimpie. )
S O S T E N E.
Hélas ! la voyez-vous en proie à fes douleurs ?
Elle embraffe un autel, & le* baigne de pleurs.
C A S S A N D R E.
Au temple, à cet autel, il eft tenis qu’on l’enlève.
V a , cours, que tout foit prêt.
( Sofièm fort. )
1 ■ h ■<,
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S C E N E  V.
C A S S A N D R E , O L  1 1  P I E.
OlIMFIE ( courbée fu r  l'a iïtel fan s voir Cajfandre. )
Q.’ Ue mon cœur fe foulève ! 
Qu’il eft défefpéré?...  qu’il fe condamne ! . . .  Hélas!
( apprrcevaut Cajfandre. )
Que vois-je ! '
C  â  S S A K D R E,
Votre époux.
O  t  I M P I E.
N on , vous ne l’êtes pas.
N o n , Caffandrc. . .  jamais ne prétendez à l ’être.
G A S S A K B  E. E.
Eh bien, j ’en fuis indigne, &  je dois me connaître.
Je fais tous les forfaits que mon fort inhumain 
Pour nous perdre tous deux a commis par ma main. 
J’ai cru les expier, j ’en comble la mefure.
Ma préfence eft un crim e, & ma flamme une injure.. . .  
M ais, daignez me répondre,. . .  Ai-je par mes fecours 
Aux fureurs de la guerre arraché vos beaux jours *?
O  t  I M P I  E.
Pourquoi les confcrver ?
. C a s s a n b h e .
Au fortir de l’enfance,
A i-je  affez refpeété votre aimable innocence ?
Vous ai - je idolâtrée ?
I
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O  J, I  M F 1 E.
Ah ! c’eft là mon malheur, 
C a s s a n d s e .
Après le tendre aveu de la plus pure ardeur,
Libre dans vos bontés, maltreffe de vous-même, 
Cette voix favorable à l ’époux qui vous aim e,
Aux lieux où je vous parle , à ces mêmes autels, 
A joint à mes fermens vos fermens folemnels 1
O  E, I M P I E,
Hélas ! il eft trop vrai ! . . .  Que le courons célefte 
Ne me puniffe pas d’un ferment fi funefte !
C a s s a k d s e .
Vous m’aim iez, Oiimpîe !
O  E I M P i  E.
Ah ! pour comble d’horreur, 
Ne me  reproche pas ma déteftable erreur.
Il te fut trop aîfé d ’éblouir ma jeuneffe ;
D’un cœur qui s’ignorait tu trompas la fàiblelTè,
C’eft un forfait de plus.. . .  Fui-moi ; ces entretiens 
Sont un crime pour m o i, plus affreux que les tiens. 
C a s s a n d k e .
Craignez d’en commettre un plus funefte peut-être,
En acceptant les vœux,d’un barbare & d’en traître; 
Et fi pour Antigone.. . .
D  l  !  î !  F I  E,
Arrête, malheureux.
D’Antigone &  de toi je  rejette les vœux.
Après que cette main lâchement attifée,
S’eft pu joindre à ta main de mon fang arrofée, 
Nul mortel déformais n’aura droit fur mon cœur.
! * 55sïïs= VF Fr s â ü
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O L I  M  P I  E,
J ’ai I*hymen, & le inonde, & la vie en horreur. 
Maitrefle de mon choix , fans que je délibère ,
Je choisis les tombeaux qui renferment ma mère ;
Je choifis cet afyle, où Dieu doit pofféder 
Ce cœur qui fe trompa quand il put te céder. 
J ’embraffe les autels , & dételle ton trône,
Et tous ceux de Fil fie . . . .  & fortoot d’Antigone. 
Va-t-en , ne me voi plus.. . .  V a , laiffe-moi pleurer 
L ’amour que j ’ai promis, &  qu’il faut abhorrer.
€  A S S il N B R E.
Eh bien de mon rival fi l ’amour vous offenle,
Vous ne fauriez m’oter un rayon d’efpërance ;
Et quand votre vertu rejette un autre époux,
Ce refus eft ma grâce ; & je me croîs à vous.
Tout fouillé que je fuis du fang qui vous fit naître, 
Vous êtes, vous ferez la moitié de mon être,
Moitié chère & facrée , & de qui les vertus 
Ont arrêté far moi les foudres fufpendus,
Ont gardé fur mon cœur un empire fuprême,
Et devraient défirmer votre mère elle-même.
O L 1 M P I E.
Ma mère ! . . .  Quoi ! ta bouche a prononcé fon nom ! 
Ab. ! fi le repentir , fi la compafîton,
Si ton amour au moins peut fléchir ton audace,
Fui les lieux qu’elle habite , & l’autel que j ’enibraffe,
Lalffe-mol.
C a s s a n b r e .
N on ,  fins vous je n’en faurais fortir.
A me  fuivre à l’inftant vous devez confentir.








A C T E  Q U A T R I E M E .  fij 
Chère époufe, venez,
O t Î M P I E  {la, retirant avec tremfport. )
Traite-moi donc comme elle ; 
Frappe une infortunée à fon devoir fidelle ;
Dans ce cœur défolé porte un coup plus certain.
Tout mon fang fut formé pour couler fous ta main. 
Frappe, dis-je,
C a s s  a m b r e .
Ah! trop loin vous portez la vengeance; 
j ’eus moins de cruauté, j’eus moins de violence.
Le ciel fait faire grâce , &  vous favez punir;
Blais c’eft trop être ingrate , &  c’eft trop me haïr, 
O t I M P I E .
Ma haine eft-elle jufte, & l’as-tu méritée t  —  
CafTandre, fi ta main féroce , enfanglantée ,
Ta main qui de ma mère ofa percer le flanc,
N'eût frappé que moi feu le, &  verfé que mon fang,
Je te pardonnerais, je t’aimerais . . . .  barbare.
Va, tout nous dëfunit.
C a s s  a m b r e .
N on, rien ne nous fépare. 
Quand vous auriez CafTandre encor plus en horreur, 
Quand vous m’épouferiez pour me percer le cœ ur, 
Vous me fuivrez.. . .  Il fout que mon fort s’accomplîffe. 
Laiffez-moi mon amour, du moins pour mon fupplice. 
Ce fupplice eft fans term e, &  j’en jure par vous. 
Haïflfez, puniffez, mais fuivez votre époux.
H  64 0 L I  M  P I E,
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S C E N E  V L
C A S S A N D R E ,  O L J M P I E ,  S . O S T E N E -
P S O S T  E N E.âraiffez, ou bientôt Antigone remporte, 
li parle à vos guerriers, il affiège la porte.
Jl réduit vos amis près do temple affemblés.
Par fa voix redoutable ils femblent ébranlés.
Il attelle Alexandre, il attelle Olimpîe.
Tremblez pour votre amour, tremblez pour votre vie. 
Venez.
C i S S i ü D S E .
A mon rivai ainfi vous m’immolez!
Je vais chercher la m ort, puifque vous le voulez.
D  b l  M P I E,
Moi ! vouloir ton trépas 1. . . Va, j ’en fuis incapable.... 
VI loin de moi.
C a s s a i  b  k e.
Sans vous le jour m’eft exécrable,
Et s’il ni’elt eonfervé, je revoie en ces lieux ;
Je vous arrache au temple, ou j ’y meurs à vos yeux.
( 1/ fo rt avec Sapine, )
M,
S C E N E  F I L  
Û L I M P I E (  feule, )
Alheureufe !,..Et c’eft lui qui caufe mes allarniesî...
Ah ! Caflandre, eft-ce à toi de me coûter des larmes ?
_  Faut- ^
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A C T E  Q U A T R I E M E ,
I
Faut-iî tant de combats pour remplir fon devoir I
Vous aurez fur mon ame un abfolu pouvoir,
0  fang dont je naquis, ô voix de la nature!
Je m’abandonne à vou s, c’eft par vous que je jure 
De vous facrifier mes plus chers fendtnens.. . .
Sur cet autel, hélas î j ’ai fait d’antres fei m ens.. . .  - 
Dieux! vous les receviez ; ô Dieux, votre clémence 
A du plus tendre amour approuvé l’innocence,
Voiÿ avez tout changé,,,.mais changez donc mon cœur; 
Donnez-lui la vertu conforme à fon malheur., , ,
Ayez quelque pitié d’une ame déchirée ,
Qui périt infideile , ou meurt dénaturée.
Hélas ! j ’étais heureufe en mon obfcurité,
Dans l’oubli des humains , dans la captivité »
Sans pareils, fans é ta t, à moi-même inconnue.. . ,
Le grand nom que je porte, eft ce qui m’a perdue.
J’en ferai digne au moins.. . .  Caffandre, il faut te fuir ,
Il faut t’abandonner---- mais comment te haïr? ,..
Que peut donc fur foi-même une faible mortelle?
Je déchire en pleurant ma bleffnre cruelle :
Et ce trait malheureux que ma main va chercher,
Je renfonce en mon cœur, an-lieu de l’arracher.
Théâtre. Tom. Y. 1
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0 L I  M  P I  E,
*!
S C E N E  F U T .  '
O L I M P I E, L’H I E R O P H A N T E ,  Prêtres,
Prêcreifes.
P O I. I M P I E,Q ntife , où courez-vous? Protégez nia faibîefTe. 
Vous tremblez ! . . .  Vous pleurez ! . . .
L  H  I E S  O P II A X T  E.
Malheureufe Princeffe !
Je pleure votre état.
O  H  M P I E.
Ab ! foyez-en l ’appui.
L’ U I E R O P II A N T  E. 
Réfignez-vous au ciel, vous n'avez plus que lui.
O 1 I M P 1 E.
Hélas! que dîtes-vous?
L’ H I  E 8  O P II A ü  T  E.
O fille augufte & chère!
La veuve d’Alexandre.. . .
O l i j i p i e .
Ah ! juftes Dieux!. . .  nia mère!
Eh bien ? . . .
L1 H I E R O P H A U T E .
Tout eft perdu. Les deux Rois furieux, 
Foulant aux pieds les lo is , armés contre les D ieux, 
Jufques dans les parvis de l’enceinte facrée, 
Encourageaient leur troupe au meurtre préparée. 
Déjà coulait le fang, déjà le fer en m ain, 
Caffandre jufqu’à vous fe frayait un chemin.
SS®»
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j ’ai marché contre la i , n’ayant pour ma défenfe 
Que nos loi* qu’il oublie, & nos Dieux qu’il offenfe. 
Votre mère éperdue , &  s’ofFrant à fes coups,
! L’a cru maître à la fois &  du temple & de vous, 
j LaiTe de tant d’horreurs , laffie de tant de crimes, 
EÜe a fai fi le fer qui frappe les victim es,
L’a plongé dans ce flanc où le ciel irrité 
Vous fit pnîfer la vie & la calamité.
O L l  M PIE tombant entre les bras d’une friireffe.
Je meurs .... Soutenez-moi .... marchons.... V k -eîle  
encore ?
L’ H I E R O P H A M T E.
Caflandre eft à fes pieds ; il gémît, il F implore ; 
II ofe encor prêter fes funeftes fecours 
Aux innocentes mains qui raniment fes jours.
I! s’écrie, il s’accufe , il jette an loin fes armes.
O i  I M P I E fe  relevant, 
Caflandre à fes genoux !
IF H I E R O P H A N T E.
II les baigne de larmes. 
A fes cris, à nos voix elle rouvre les yeux ;
Elle ne voit en lui qu’un monftre audacieux, 
Qui lui vient arracher les relies de fa v ie ,
Par cette main funeite en tout teins pourfuîvîe. 
Faible , & fe foolevant par un dernier effort, 
Elle tombe, elle touche an moment de la mort. 
Elle abhorre à la fois Caflandre &  la lumière , 
Et levant à regret fa débile paupière,
Allez , ni’a-t-elle d ît, minîftre infortuné 
D’un temple malheureux par le fang profané,
E ij
■ w
0 L I M  P I  E ,
Confoîez Olimpie : elle m’aim e, & j ’ordonne 
Que pour venger fa mcrc , elle epoufe Antigone.
SX
O l i m p i e .
Allons mourir près d’elle.... Exaucez-moi, grands Dieux! 
Venez , guidez mes pas ; venez fermer nos yeux, 
i L ’ H I E R O P H A N T E.
1 Armez-vous de courage ; il doit ici paraître.
O L I M P I E.
J’en ai befoin , Seigneur . . . .  & j’en aurai peut-être.
Fin du quatrième acte.
L
§ f  A C T E  C I N Q U I E M E .
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A C T E  Y .
S C E N E  P R E M I E R E .  
A N T I G O N  E , HE R MAS ( Aam le férijlile. )
T  H E R M A S.
JÜA pitié doit parler , & la vengeance eft vaine. 
Un rival malheureux n’eft pas digne de haine. 
Fuyez ce iieu ftmefte. Olimpie aujourd’h u i, 
Seigneur, fera perdue, &  pour vous , & pour lui.
â  S  T  I  S  O K ï .
Quoi ! Statira n’eft plus I
H E R U  A S.
C ’eft le fort de Caffandre, 
D’être toujours funefte au grand nom d’Alexandre. 
Statira fuccombant au poids de fa douleur,
Dans les bras de fa fille expire avec horreur.
La fenlible Oîimpie à fes pieds étendue,
Semble exhaler fon ame à peine retenue.
Les mi ni lires des Dieux, les prétreffes en pleurs, 
En mêlant leurs regrets accroiflènt leurs douleurs, 
Caffandre épouvanté fent toutes leurs atteintes.
Le temple retentit de fanglots & de plaintes.
On prépare un bûcher, & ces vains orneniens,
Qui rappellent la mort au regard des vivans.




i <» 0 Z I  M  P I  E,
Habitera fafyle où s’enfermait fa mère;
Qu’au monde, à l’hyfliénée arrachant fes beaux jours, 
Eiie coniacre aux Dieux leur déplorable cours ;
Et qu’elle doit pleurer dans l’éternel fil en ce 
Sa famille , fa mère , & jufqu’à fa naiffance. 
A n t i g o n e ,
N on , non , de fort devoir elle fuivra les lois.
J’ai fur elle à la fin d’irrévocables droits.
S ta tira me la donne : & fes ordres fuprémés 
Au moment du trépas font les loix des Dieux mêmes. 
Ce forcené Caflandre, & fa funefte ardeur,
Au fang de Statira font une jufte horreur.
H E R M A S.
Seigneur , le croyez-vous ?
A NX T  I G O K £.
Elle-même déclare
Que fou cœur défolé renonce is ce barbare.
S’il ofe encor l'aimer , J’ai promis fon trépas, 
je  tiendrai ma parole, & tu n’en doutes pas.
H E R M A s.
Mêleriez-vous du fang aux pleurs qu’on voit répandre, 
flux flammes du bâcher, à cette augufte cendre ? 
Frappés d’un faint refpeét, fâchez que vos foldats 
Reculeront d’horreur, & ne vous Cuivrent pas. 
A n t i g o n e . '
Non , je ne puis troubler la pompe funéraire ; 
j ’en ai fait le ferm ent, Caflandre la révère : 
je  fais qu’il eft des loix qu’il nie faut refpecler,
Que pour gagner le peuple, il le faut imiter.
Vengeur de Statîra, protecteur d’Olim pie,
=*5?
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A C T E -  C I N Q  U  I  E  M  E .
Je dois ici l’exemple au refte de l’ Afie.
Tout parle en nia faveur ; & mes coups différés 
En auront plus de force & font plus affurés. .
( L e  tem ple Couvre. )
S  C E  N  E  I L
A N T l G O N K , H E R M A S ,  L ’H I E R O P H A N T E ,
Prêtres , s'avançant lentement. O L I M P I E  foute- 
nne par les Prétrelfes : elle ejl en demi.
H E R SX A S.
M amène Olimpie â peine relpîrante, 
je  vois du temple Paint Fauguftê Hiérophante 
Qui mouille de fes pleurs les traces de fes pas.
Les prétreffes des Dieux la tiennent dans leurs bras, 
â  X T I G O N E.
Ces objets toucheraient Je cœur le plus farouche,
( à Olimpie. )
je  ceux bien l’avouer.... Permettez que ma bouche, 
En mêlant nies regrets à vos trilles foupirs,
Jure encor de venger tant d’affreux déplaifirs. 
L'ennemi qui deux fois vous priva d’une mère , 
Nourrît dans fa fureur un efpoîr téméraire.
Sache/ que tout eft prêt pour fa punition.
N'ajoutez point la crainte à votre affliction.
Contre fes attentats foyez en affurance.
O  E I M P I  E.
Ah ! Seigneur, parlez moins de meurtre & de vengeance. 
Elle a vécu. — je meurs au refte des humains.
E iiij
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A n t i g o n e .
Je déplore fa perte autant que je vous plains.
Je pourrais rappeller fa volonté facrée ,
Si chère à mon efpolr , & par vous révérée :
Mais je fais ce qu’on doi t , dans ce premier moment, 
A fon ombre , à fa fille , à votre accablement. 
Confu'ltez-vous , Aladame , & gardez fa promelfe:
( Il fort avec Hermas. )
S C E N E  I I I .
OLIMP1E L ’HIEROPHANTE , Prêtres, Prêtreffes.
\  J  O L I M P I E.
V  Ous. qui compatifièz à l’horreur qui me prefî'e, 
Vous , miniilre d’un Dieu de paix & de douceur ,
Des cœurs infortunés le feul confolateur,
Ne puis-je fous vos yeux confacrer ma mifère 
Aux autels arrofés des larmes de ma mère ? 
Auriez-vous bien , Seigneur, allez de dureté 
Pour fermer cet afyle à ma calamité ?
Du fang de tant de Rois c’eft l ’unique héritage ;
Ne me l’envie? pas; laiffez-moi mon partage.
L’ H I E R O P H A N T E. 
je  pleure vos deftins , mais que puis-je pour vous? 
Voue mère en mourant a nommé votre époux.
Vous avez entendu fa volonté dernière,
Tandis que de nos mains nous fermions fa paupière ; 
Et fi vous refiliez à fa mourante v o i x ,
â
etr?7X
A C T  E  C I  E  £ &  I  E  M  B. n
CalTandre eft votre maître ; il rentre en tous fes droits.
0  L I M P I E.
J’ai ju ré , je l’avoue , à S ta tira mourante.
De détourner ma main de cette main fànglante ;
Je garde mes fermais.
L’ H I E R O P H A N T E .
Libre encor dans ces lieux, 
Votre main ne dépend que de vous & des Dieux. 
Bientôt tout va changer. Vous pouvez, Oiimpie, 
Ordonner maintenant du fort de votre vie.
On ne doit pas fans doute allumer en un jour 
Et les bûchers des morts, &  les flambeaux d’amour.
: Ce mélange eft affreux ; mais un mot peut fuffire,
r Et j’attendrai ce mot fans ofer le prefaire.
C’eft à vous à fentir, dans ces extrémités ,
' Ce que doit votre cœur au fang dont vous fortez.
I O L I M P I E.
: J Seigneur, je vous l’ai dit ; cet hymen, &  tout autre,
‘ Eft horrible à mon cœur, &  doit déplaire au vôtre. 
Je ne veux point trahir ces mânes couroucés ;
: J’abandonne un epoux.. . .  c’eft obéir allez.
; ! Laiffez-moi fuir l’hymen & l’amour & le trône.
L’ H I E R O P H A N T E ,  
j I J1 faut fuivre Caffandre, ou choifir Antigone, 
j j Ces deux rivaux armés , fi fiers & fi jaloux , 
j'j Sont forcés maintenant à s’en remettre à vous.
1 1 Vous préviendrez d’un mot le trouble & le carnage,
, ! Dont nos yeux reverraient l’épouvantable image,  
Sans le refpect profond qu’infpirent aux mortels
74 O L I M -  P I E ,
I
j
Cet appareil de m ort, ce bûcher, ces autels,
Et ces derniers devoirs , & ces honneurs fuprctnes, 
Qui les font pour un teins rentrer tous en eux-mêmes. 
La piété fe laffe , &  furtout chez les grands, 
j ’ai du fang avec peine arrêté les torrens.
Mais ce fang dès demain va couler dans Ephèfe. 
Décidez-vous , Princeile , & le peuple s'appaife.
Ce peuple qui toujours eft du parti des lois ,
Quand vous aurez parlé, foutiendra votre choix. 
Sinon , le fer en main , dans ce temple , à ma vue, 
Cafîandre en réclamant la foi qu’il a reçue ,
D’un bien qu’il pofl'édait, a droit de s’emparer , 
Malgré la jufte horreur qu’il vous femble infpirer.
O  i. r w p  i  e .
Il fuffit ; je conçois vos raifons &  vos craintes.
Je ne m’emporte plus en d'inutiles plaintes.
Je fubîs mon deftin ; vous f o r e z  6  rigueur-----
11 nie faut faire un choix,... il eft fait dans mon cœur, 
Je fuis déterminée.
L’ H I E R O P H A N T E .
Ainfi donc d’Antigone
Vous acceptez les vœux, & la main qu’il vous donne? 
O t  I  M F I E-
Seigneur, quoi qu’il en foit, peut-être ce moment 
N’eft point fait pour conclure un tel engagement. » 
Vous-même l’avouez ; & cette heure dernière,
Où ma mère a vécu, doit m’occuper entière....
Au bûcher qui Patcend vous allez la porter?
L’ H i é r o p h a n t e .
De ces trilles devoirs il faut nous acquitter.
■ W T : .
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Une urne contiendra fa dépouille mortelle ;
Vous la recueillerez.
O L I M F I E.
Sa fille criminelle
A caufé fon trépas . . . .  Cette fille du moins 
A fes mânes vengeurs doit encor quelques foins.
L’ H I E R O P H A -N T E.
Je vais tout préparer.
O L I M F I E.
Par vos loix que j ’ignore.
Sur ce lit embrafé puis-je la voir encore ?
Du funèbre appareil pourai-je m’approcher? 
Pourai-je de mes pleurs arrofer fon bûcher ?
L’ Ii I E R O P H A N T E.
Hélas ! vous le devez ; nous partageons vos larmes. 
Vous n’avez rien à craindre ; &  ces rivaux en armes 
Ne pouront point troubler ces devoirs douloureux. 
Préfentez des parfums , vos voiles , vos cheveux,
Et des libations la trille & pure offrande.
( Les prêtreffes placent tou t cela f u r  u n  autel. )
O l I M P I E  ( à  P Hiérophante. )
C’ell l’unique faveur que fa fille demande----
( à la prétrejfe m férieure. )
Toi qui la conduifis dans ce féjour de mort,
Qui partageas quinze ans les horreurs de fon fort, 
Va , revien m’avertir quand cette cendre aimée 
Sera prête à tomber dans la folle enflammée.
Que mes derniers devoirs , puifquils me font permis, 
SatisfalTent fon ombre__ il le faut.
«g.».——-I... i. — -
0  L  I  M  P  1 E ,
L a  P r ê t r e s s e ,
jg*
J’obcïs,
( Elle fo rt. )
O 1 t M r i E (à PHiérophante. )
Allez donc ; élevez cette pile fatale ;
Préparez les cyprès , & l’urne fépulcrale ;
Faites venir ici ces deux rivaux cruels ;
Je prétends m’expliquer aux pieds de ces autels,
A l ’afpect de nia mère , aux yeux de ces prêtreffes, 
Témoins de mes malheurs, témoins de mes promeffes. 
Mes fentimens, mon choix, vont être déclarés.
Yous les plaindrez peut-être, & les approuverez,
L ’ Il  I E R O P H A K T E.
De vos dc-ftins encor vous êtes la maîtreffe.
Vous n’avez que ce Jour, il fui t , & le teins prefle,
( I l fo r t  avec k s  prières. )
S  C E  N  £  I F .
|
f
O L I AI P IE  fu r  le devant, les PrétrefTes eu dam-cercle 
an fond.
ksr
O O  e  i  ai  p  i  e , |T o i, qui dans mon cœur à ce choix réfolu , 
Ufurpas à ma honte un pouvoir abfolu,
Qui triomphes encor de Statira mourante,
D’Alexandre au tombeau , de leur fille tremblante,
De la terre & des deux contre toi conjurés ,
Règne, amant malheureux , fur mes fens déchirés,
â
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A C T E  C I  N. Q- U 1 E M  E,
Si tii m’aimes hélas ! fi j’ofe encor le croire , 
Va, tu payeras bien cher ta funefte victoire.
7?
S C E N E  K
O L I M P Ï E ,  C A S S  A N D R E  , les Prttreffes.
E C a s s  a  s d k  e .H bien, Je viens remplir mon devoir & vos vœux, 
Mon fang doit arrofer ce bûcher malheureux. 
Acceptez mon trépas , c ’eft ma feule efpérance ;
Que ce fait par pitié plutôt que par vengeance,
O l  I M P I E.
Caffandre !
C A S S A N D K E.
Objet facré , chère époufe ! . . .  
O l i m p i e .
Ah cruel !
C a s s  a n d r e .
Il n’eft plus de pardon pour ce grand criminel. 
Efclave infortuné du deftin qui me guide,
Mon fort en  tous les teins eft d’être parricide.
{ I l Je jette à genoux, j
Mais je fuis ton époux, mais malgré fes forfaits, 
Cet époux t’idolâtre encor plus que jamais. 
Refpecle en m’abhorrant cet hymen que f  attelle. 
Dans Funîvers entier Caffandre feul te relie.
La mort eft le feul Dieu qui peut nous féparer.
Je veux en périffant te voir & t’adorer.
1  enge-toi, puni-moi : mais ne fois point parjure.
0  L  I  M  P  I B ,
’jK
Va j l ’hymen cil encor plus faint que la nature.
O L I M P i  E.
Levez-vous , & celiez de profaner du moins 
Cette cendre fatale & mes funèbres foins.
Quand fur l’affreux bûcher dont les flammes s’allument. 
De ma mère en ces lieux les membres fe can fumerie, 
Ne fouillez pas ces dons que je dois profaner ; 
N’approchez pas , Caffandre, & fâchez m’écouter.
S  C E  N  £  V I
O L 1 M P 1 E , C A S S A N D R E ,  
A N T I G O N E ,  Prêtreffes.
E - A S  T  I G O H E.N ie ,  votre vertu ne peut plus s’en défendre. 
Statira vous dictait l’arrêt qu’il vous faut rendre. 
J ’ai refpecté les morts , & ce jour de terreur.
Vous en pouvez juger, puifque mon bras vengeur 
N ’a point encor de fang inondé cet afyle , 
Puifqu’un moment encor à vos ordres docile ,
Je vous prends en ces lieux pour fon juge & le mien. 
Prononcez votre arrêt, &  ne redoutez rien.
On vous verra , Madame , & du moins je l’efpère, 
Diftinguer l’aflaffin du vengeur d’une mère.
La nature a des droits. Statira dans les deux 
A côté d’Alexandre arrête ici lès yeux.
Vous êtes dans ce temple encor enfevelie ;
Mais la terre & îe ciel obfervent Olimpie,
u-.pjiV:
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• • H faut entre nous deux que vous vous déclariez.
J O L I M P I E.
j J’y confens : maïs je veux que vous me refpeclîez. 
Vous voyez ces apprêts , ces dons que je dois faire 
A nos Dieux Infernaux , aux mânes d’une mère;
, Vous choififfez ce tems, impétueux rivaux,
Pour me parler d’hymen au milieu des tombeaux ! 
Jurez-moi feulement, foldats du Roi mon père, 
Rois après fon trépas, que fi je vous fuis chère » 
î Dans ce moment du moins , reconnaiflant mes loîx, 
Vous ne troublerez, point mes devoirs &  mon choix.
C a s s a  N d e  e .
Je le dois, je le ju re , &  vous devez connaître 
Combien je vous refpecte &  dédaigne ce traître.
A K T  I S  O N E.
Oui 5 je le jure auffi, bien fûr que votre cœur
four ce rival barbare eft pénétré d’horreur. 
Prononcez , j’ y fou fois,
O  E 1 M. P I E.
Songez, quoi qu’il en coûte. 
Vous-même Pavez d i t , qu’Alexandre m'écoute..
A K- T  I G O K E.
Décidez devant lui.
C a s s a  s  d r e .
J ’attends vos volontés.
O  E 1 M P 1 E.
Cannaifiez donc ce cœur que vous perfécutez, 
Et vous-mêmes jugez du parti qui me relie. 
Quelque choix que je faffe , il doit m’être funefte. 
Vous fentez tout l’excès de ma calamité.
■ *W>’e48iSï»'W
======« ^ ^ * - : ? r - ..-
0  L  I  M  P  I  B ,80
Apprenez plus, fâchez que je  l ’ai mérité.
J’ai trahi mes parens, quand j ’ai pu les connaître ; 
J’ai porté le trépas au fein qui m’a fait naître.
Je trouvais une mère en ce féjour d’effroi,
Elle eft morte en mes bras , elle eft morte pour moi. 
Elle a dît à fa fille , à fes pieds défolée,
Epoufez Antigone , &  je meurs confolée.
Alors elle agonife ; &  moi pour l’achever,
Je la refufe.
A n t i g o n e .
Ainfi vous pouvez me braver !
Outrager votre m ère, &  trahir la nature !
O L I M P I E.
A fes mânes, à vous , je ne fais point d’injure ; 
je  rends juftice à tous , &  je  la rends à moi.. . .  
Caffandre, devant lui je vous donnai nia foi ;
Voyez fi nos liens ont été légitimes ;
Je vous laiffe en juger : vous connaiffez vos crimes , 
Il ferait fuperflu de vous les reprocher ; 
Réparez-les un jour.
C a s s a  n  d k  e .
Je ne puis vous toucher !
Je ne peux adoucir cette horreur qui vous prefiè ! 
O L I .M P I E.
Je vais vous éclaircir : gardez votre promeffe.
(  Le temple s’'ouvre, on voit le bûcher enflammé. )
«i
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i i
W 3 * *
A  €  T "Æ  C I N Q U I E M E .  gr
S C E N E  D E R N I E R E .
O L IM P ÏE  , C A S S A N D R E  ,  A N T I G O N E ,  
L ’H I E R O P H A N T E , P rê tre s ,  Prêtreffes.
1
P L a P r ê t r e s s e  inférieure. R inceffe, il en eft tems.
O L I  M P I E ( «  C a jft m ir e . )
Yoi ce fpectacle affreux î 
C affandre, en  ce m om ent piain-toi fi tu  le  peux. 
Contem ple ce bûcher , contem ple cette  cendre. 
Souvien-tol de mes fe rs , fo u v ien -to i d’Alexandre : 
Voilà fa v e u v e , p a r le , & di ce que je  dois.
C a s s  a  m d r  e .
M’immoler.
: O L I M P I E.
Ton arrêt eft dicté par ta v o ix .. . .  
Attends ici le mien, a) Vous, mânes de ma m ère, 
Mânes à qui je rends ce devoir funéraire,
Vous qu’un jufte couroux doit encor animer,
Vous recevrez des dons qui pouront t o u s  calmer.
De mon père  &  de vous ils font dignes peut-être.. . .
; T o i , l’époux d’Olimpie, &  qui ne dus pas l’ê tre ,
' T o i, qui me confervas par un cruel fecours,
T o i, par qui j ’ai perdu les auteurs de mes jours,
T o i, qui m’as tant chérie, & pour qui ma faîfaleffe 
t Du plus fatal amour a fenti la tendreffe,
I
H «) Elle monte fur l’eftrade de l’autel qui eft près du bûcher. 
3  tes prêtreffes lui préfentent les offrandes.
Théâtre. Tom. V. “ F
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W O L  I  M : P  I
Tu croîs nies lâches feux de mon ame bannis.. . .
. Appren . . . .  que je t’adore que je m’en punis.
Cendres de Starira, recevez Olimpie.
( Elle fe  frappe, ë?  fe  jette dam  le bûcher. ) 
T O U S  E N S E M B L E ,  b )
Ciel !
C a s s a n d e e C courant au bûcher. )  
Olimpie !
L e s  P r ê t r e s .
O ciel !
A n t i g o n e .
O fureur inouïe !
C a s s  a n d r e .
Elle n’eft déjà p lu s, tous nos efforts font vains,
( Revenant dans le pirtftile. )
En eft-ce affez , grands Dieux ! . . .  Mes exécrablesmains
Ont fait périr mon Roi, fa veuve & mon époufe ! . . .  
Antigone, ton ame eft-elle encor jaloufe ?
Infenfible témoin de cette horrible m ort,
Envîras-tu toujours la douceur de mon fort?
De ma félicité fi ton grand cœur s’irrite ,
Partage-la, croi-tnoi, pren ce fe r, & m’imite.
(  I l  f e  tue. )
V  H I E R O P H A N T E.
Arrêtez ! . . .  O feint temple ! ô Dieu jufte & vengeur ! 
Dans quel palais profane a-t-on vu plus d’horreur !
A n t i g o n e .
Ainfi donc Alexandre & fa famille entière,
b )  L’Hiérophante , les prêtres , &  les prétreffes témoignent 
leur étonnement &  le u r  c e nfternation.
A C T E  C I  N  Q U - I  E  M  B, g?
•Succeflèurs, affaffins * tout eft cendre &  pouflïère. 
Dieux, dont le monde entier éprouve le couroux, 
Maîtres des vils humains, pourquoi les formiez-vous? 
Qu’avait fait Statira? qu’avait fait Olimpie ?
A quoi réfervez-vous ma déplorable v ie ?
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Soft'ène , on va finir ces myftères terribles.
G Es myftères & ces expiations font de. la plus haute antiquité, & commentaient alors 
à devenir communs chez les- Grecs, Philippe 
père $  Alexandre, fe fit initier aux myftères de 
la Samotlirace avec la jeune ÔMmpïas qu’il époufa 
depuis. G’eft ce qu’on trouve dans Plutarque. 
-au commencement de la vie 3*Alexandre, & c’effi 
ce qui peut fervir à Fonder ;i’jjâitiation ' de Caf~ 
feindre & d'QUmpie*
Il eft difficile de favoir chez quelle nation on 
inventa ces myftères. On les trouve établis 
chez les Ferfes a chez les Indiens , chez les Egyp­
tiens , chez les Grecs. II n’y a peut-être point 





, Remarques a l ’occasion  d ’O lim pie» 8 f
mes 3 quand ils font tombés dans de grands cri- 
nies, en ont naturellement des remords. Les 
législateurs qui établirent les myftères & les ex­
piations , voulurent également empêcher les cou­
pables repentans de fe livrer au cîéfefpoir, & 
de retomber dans leurs crimes.
La créance de Fini mortalité de Famé était 
partout le fondement de ces cérémonies reîi- 
gieufes. Soit que la dodrine de la niéternply- 
cofe fût admife, fo.lt qu’on reçût celle de la 
réunion de l’efprit humain à j’efprit inûverfeïh 
foie que l’on crût, comme en Egypte, que Pâ­
me ferait un jour rejointe à fon propre corps j 
eu un mot, quelle que fût l’opinion dominant^,; 
celle des peines & des récompenfes après la mort 
était univerfelle chez toutes les nations policées.
il eft vrai que les Juifs ne connurent polîit 
ccs myftères, quoiqu’ils euflènt pris beaucoup 
de cérémonies des Égyptiens. La raifon en É  
que l’immortalité de Famé était 1s fondement 
de la dodrine Egyptienne, 8c n’était pas celui 
de la dodrine Mofaïque. Le peuple groiEer des 
Juifs, auquel Dieu daignait fe. proportionner, 
n’avait même aucun corps de dodrine : il n’avait 
pas une feule foi mule de prière générale établie 
par fes lùix. On ne trouve ni dans le Deutéro­
nome-., ni dans le Lévitique, qui font les feules 
loix des Juifs , ni prière, ni dogme, ni créance 
de l’immortalité de Famé, ni peines, ni récorn- 
peiucs après la mort. C'eft ce qui Ses aiftinguait 
des autres peuples ; & c’eft ce qui prouve la 
divinité rie la mifîîon de Moyfe, félon le Sen­
timent de ' Monfieur Warlurtm , Evêque de 15
F iij 0
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W o r c e f t e r .  C e  P r é la t  p ré te n d  q u e  D ie u  daignant 
g o u v e r n e r  lu i-m ê m e  le  p e u p le  J u i f »  &  le  récom» 
penfant o u  le  puniffant p a r  d es  bénédiâions,
o u  d e s  p e in e s  te m p o re l le s , n e  d e v a it  p a s  lu i  
propofer le  d o g m e  d e  l’im m o r ta l i té  d e  Famé > 
d o g m e  a d m is  c h e z  to u s  le s  voifins d e  ce  peuple»
L e s  J u i f s  f u r e n t  d o n c  prefque le s  fo u is  d a n s  
l’a n t i q u i t é ,  c h ez  q u i  les m y f tè re s  f u r e n t  incon­
nus. Zoroajtre les a v a i t  a p p o r té s  e n  P e r f e ,  Orphée 
e n  Thrace ,  Ofiris e n  E g y p te  ,  Minas en C r è t e ,  
Cimras e n  C h y p r e , BreBèe d a n s  A th è n e s . T o u s  
d i f f é r a ie n t ,  m a is  to u s  é ta ie n t  fo n d é s  f u r  la  
c ré a n c e  d ’u n e  v ie  à  v e n i r , &  f u r  ce lle  d ’u n  fou i 
D ie u . C’eft furtout ce  d o g m e  d e  l ’u n i té  d e  l’Ê tr e  
fuprème q u i  f i t  d o n n e r  p a r to u t  le  n o m  d e  m yf­
tères à  ces  c é ré m o n ie s  facrées . O n  laifl’ait le  
p e u p le  a d o re r  d es  D ie u x  fecondaires,  d es  p e ti ts  
D i e u x , c o m m e  les ap p e lle  O v i d e ,  im lgm Deo- 
rum, c’e f t - à - d i r e  le s  âm e s  d es  h é ro s  q u e  l’on 
c ro y a i t  p a r t ic ip a n te s  de  la  d iv in i té  ,  &  des ê tre s  
m ito y e n s  e n tr e  D ie u  &  n o u s .  D a n s  to u te s  les 
c é lé b ra tio n s  des  m y ftè re s  e n  G r è c e ,  foie à  Eleu- 
fîs  3 fbit à Thèbes,  Ibit d a n s  la  Samothrace » o u  
d a n s  les a u tr e s  ifles , onxhantait l’hymne d’Or- 
phée i
Marchez dans la voie de la ju flice ,  contemplez 
le fé a l m aître du m anie y le D é m iu rg e s . I l  ejl 
unique, il  exijle feul p a r hd-méme § tous les au­
tres êtres ne fon t que p a r  lui ;  il  les anime tous .* 
i l  s ia  jam ais été vu  par des yeux mortels , U 
vo it au fond de nos cœurs.
D a n s  prefque toutes le s  c é lé b ra tio n s  d e  ces 
m y ftè re s  ,  o n  repréfentait f u r  u n e  efpèce d e
me*
g t a s a g g 
D* O  L I M P I E.
.lààxt.m
87
t h é â t r e ,  u n e  « o i t  à p e in e  é c la i r é e ,  & des hom­
mes à moitié raids, errans d a n s  ces  té n è b re s  , 
pouflàns d es  g é m ifiè m e n s  & d e s  p la in te s . ,  & le­
vait»  les m ains-' a u  c ie l. Enfuite v e n a i t  la  lu ­
m iè re  , & Pon v o y a i t  le  Démiurges qui repréfên- 
tait le  maître & le fabricateur du monde, _ccn- 
folaiit les mortels, & les exhortant à mener une 
vie pure.
Ceux qui avaient commis de grands crimes, 
les confefiàient à l’Hiérophante, & juraient de­
vant Dieu de n’en plus c o m m e ttre . On les ap­
pelait dans toutes les langues d’un nom qui 
répond à Initiatus , Initié, celui qui commence
Ï iine nouvelle vie, & qui entre en communica­tion avec les Dieux, c’eft-à-dire , avec le s  héros, 
£2 & les demi - Dieux, qui ont mérité par leurs 
e x p lo its  b îe n fà ifa n s  d’être admis après leur mort 
auprès de l’Etre fuprême.
Ce f o n t  là les particularités principales qu’on 
peut re c u e ill ir  des anciens myftères d a n s  Platon, 
dans Cicéron , dans Porphire, Eufèbe , Strabm 
& d’autres.
L es parricides n’étaient point re ç u s  à ces ex­
piations : le crime était' trop énorme. Suétone 
rapporte que Néron, après avoir a fià ilin é  ■ la 
mère , ayant voyagé en Grèce, n’ofa a ffîf te r  
ayx myftères à'Elmfine. Zozime prétend que 
Conjlantin, après avoir fa it  mourir fa femme .  
Io n  f i l s , ion beau - père, & I o n  neveu, ne put 
jamais trouver d’Hiérophante qui l’admît à la  
participation des myftères. - . -
On pourrait remarquer Ic i que Cajfmdre eft
t précifément dans le cas où i l  doit être admis auF iiij -
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nombre d es  initiés. Il n’eft point coupable de 
l’empoifonnement d'Alexandre ; i l  n’a répandu 
le fang de Statira que dans l’horreur tumultueufe I 
d’un combat, & en défendant fo u  p è re . Ses 
remords font plutôt d’une ame fenflble, & née 
pour la vertu, que d’un criminel qui craint la 
vengeance céiefte .
S C E N E  I L
ïi était un grand-homme. (A lexandre. )
IL eft bon d’oppofer ici le jugement de Plu­tarque fur Alexandre, à  to u s  les paradoxes » 
& a u x  lieux communs qu’il a plu à Juvénal & à 
fes imitateurs de débiter contre ce héros. Plu­
tarque dans là  belle corn paraifon Alexandre &  
de Céfar, dit que le héros de la Macédoine fera- 
hlait né pour le bonheur du monde ■>& le hà'os 
Romain pour fa ruine. En effet, rien n’eft plus 
jufte que la guerre d'Alexandre, Général de la 
G r è c e , contre les e n n e m is  de la G r è c e , & rien 
de plus in ju f te  que la guerre de Céfar contre fa 
p a tr ie .
Remarquez furtout que Plutarque ne décide 
qu’après avoir pefé les vertus & les vices d'Æé- 
xandre & de Céfar. J’avoue que P lu tarque, qui 
donne toujours la préférence aux Grecs, femble 
avoir été trop lo in . Qu’aurait - i l  dit de plus de 
T itu s , de T ra ja u , des Antonins, de Julien  m ê ­
m e  ,  là  Religion à part ? Voilà ceux qui paraif-
I
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f i l e n t  ê tr e  n é s  p o u r  le  bonheur du m o n d e , 
p lu tô t  q u e  le  m e u r tr ie r  d e  Clitm, d e  Califiène 
&  d e  Parménion.
S C E N E  I  V.
Protégez à jamais» 6 Dieux en qui j ’efpère.
C E  I p e â a c le  fe ra i t  p e u t - ê t r e  u n  b e l  effe t a u  t h é â t r e ,  fî ja m a is  la  p ièce  p o u v a i t  ê tre  
repréfentée. C e  n’eft p a s  q u ’i l  y  a i t  a u c u n  m é­
r i te  à fa ire  p a ra î t re  des  p rê tre s  &  d es  p rè tre ffes  , 
u n  a u te l  » d es  flambeaux, & to u te  la  c é ré m o n ie  
d ’u n  m ariag e . C e t  a p p a r e i l» a u  c o n tra ire »  ne fe­
r a i t  qu’une miférable refiource,  f i  d ’a ille u rs  fi 
n ’e x c ita i t  pas un grand in té rê t»  s’il n e  fo rm a it 
pas une fituadon, s’il ne produifiic pas de Fé- 
tonnement & de la colère dans Antigone » s’il 
n’était pas lié avec le s  defièins de C a jfa n d r e ,  
s’il ne fervait à  explique  ^ le  v é r ita b le  fujet de 
fès expiations. C’eft tout cela e n f e m tte  qui for­
me une fituadon. Tout appareil dont i l  ne re­
faite rien, eft puérile. Qu’importe la  décoration 
au mérite d’un poëme ? S i le  faccès dépendait 
de ce  qui frappe les yeux, il n’y aurait qu’à 
montrer des tableaux mouvans. La partie qui 
re g a rd e  la pompe d u  I p e ô a c îe ,  e f t  fins d o u te  
la dernière ; on ne doit pas la n é g l ig e r , mais 
i l  ne faut pas trop s’y  attacher.
Il faut que les fituarions théâtrales forment 
des tableaux animés. Un peintre qui met far 
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qu’un tableau affez commun, s’il n’a peint que 
deux époux, un autel & des affiftans. Mais s’il 
y ajoute un homme dans l’attitude de l’étonne­
ment & de la colère, qui contrafte avec la joie 
des deux époux, Ton ouvrage aura de la vie 
& de la force. Ain fi au fécond acte Statira qui 
embraffe Olimpie avec des larmes de joie ,, & 
l’Hiérophante attendri & affligé ; ainfi au troi- 
fiéme aéte Cajfandre reconnaiflànt Statira avec 
effroi, & Olimpie dans l’embarras & dans la dou­
leur"; ainfi au quatrième acte Olimpie aux pieds 
d’un autel, défefpérée de fa laibleffe, & repouf­
fant Cajfandre qui fe jette à fes genoux ; ainfi 
au cinquième, la même Olimpie s’élançant dans 
le bûcher aux yeux de fes amans épouvantés , 
& des prêtres, qui tous enfemble font dans cette 
attitude douloureufe, empreffée, égarée , qui 
annonce une marche précipitée, les bras éten­
dus, & prêts à courir au fecours ; Toutes ces 
peintures vivantes formées par des acteurs pleins 
d’ame & de feu, pourraient donner au moins 
quelque idée de l’excès où peuvent être pouffées 
la terreur & la pitié, qui font le feul but, la 
feule conftitution de la tragédie. Mais il faudrait 
un ouvrage dramatique, qui étant fufceptible de 
toutes ces hardieffes, eût auffi les beautés qui 
rendent ces hardieffes refpectables.
Si le cœur n’eft pas ému par la beauté des 
vers , par la vérité des fentimens , les yeux ne 
feront pas contens de ces fpectacles prodigués ; 
& loin de les applaudir, on les tournera en ri­
dicule, comme de vains fupplémens qui ne peu­
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Il eft à c ro ire  q u e  c’eft c e t te  c r a in te ” d u  r id i­
c u l e ,  q u i  a  prelque to u jo u r s  refièrré la  fc è n e  
Franqailè d a n s  le  p e t i t  c e rc le  d e s  d ia lo g u e s  , des  
m o n o lo g u e s  ,  &  d es  -réc its . I l  n o u s  a- m a n q u é  
d e  faction ;  c’e f t  u n  d é fa u t  q u e  le s  é tr a n g e r s  
n o u s  r e p r o c h e n t ,  &  d o n t  n o u s  olons à peine 
n o u s  c o rr ig e r . On n e  p ré fe n te  c e t te  tra g é d ie  
• a u x  a m a te u rs  q u e  c o m m e  u n e  efquiflè légère & 
im p a rfa ite  d ’u n  g e n re  ablblument n é ce flà ire .
Par ce feu de Vefta qui n’eft jamais éteint.
L e  fe u  d e  Vefta é ta i t  a llu m é  dans prelque
to u s  le s  te m p le s  dé la  te r r e  c o n n u e . Vefta l ig n i­
f ia it  feu  c h e z  le s  a n c ie n s  Perfes,  &  to u s  les là- 
vans e n  c o n v ie n n e n t .  I l  e f t  à  c r o i r e  q u e  le s ' 
autres n a t io n s  f i r e n t  u n e  D iv in i té  d e  ce  f e u ,  
q u e  les P e r lé s  n e  r e g a rd è re n t  ja m a is  q u e  c o m ­
m e  le  ly m b o le  d e  la  D iv in i té .  A in fî u n e  e r r e u r  
d e  n o m  produifit l a  Déeflè Vefta ,  c o m m e  elle  a  
p r o d u i t  t a n t  d ’a u tr e s  chofes. ,
A C T E !  L
S C F  N  E 1 I.
Elle (  St a tib a  )  vous parle  ic i ,  n e  l’interrogez p lus.
NOn-fèulement les d é fa u ts  - d e  c e t te  tra g é d ie  o n t  e m p ê c h é  F a u te u r  d’ofèr la faire jouer 
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peu de beautés qui peut y être , ne fût expofé 
à la raillerie, a retenu l’auteur encor plus que 
fes défauts, La même légéreté qui fit condamner 
Athalie pendant plus de vingt années par ce 
même peuple qui applaudiflait à la Judith de 
Boyer , les mêmes prétextes qui fervirent à jetter 
du ridicule fur un prêtre & fur un enfant, peu­
vent fubfifter aujourd’hui. Il eft à croire qu’on 
dirait, Voilà une tragédie jouée dans un cou­
vent -, Statira eft religieufe , Cajfandre a fait 
une confeffion générale, l’Hiérophante eft un 
directeur &c.
Mais auflx, il fe trouvera des lecteurs éclairés 
& fenfibles , qui pouront être attendris de ces 
mêmes reffemblances, dans lefquelles d’autres 
ne trouveront que des fujets de plaiiknterie. Il 
11’y a point de Royaume en Europe qui n’ait 
vu des Reines s’enfevelir les derniers jours de 
leur vie dans des monaftères après les plus hor­
ribles cataftrophes. Il y avait de ces afyles chez 
les anciens, comme parmi nous. La Calprenède 
fait retrouver Statira dans un puits ; 11e vaut- 
il pas mieux la retrouver dans un temple ?
Quant à la confelfion de fes fautes dans les 
cérémonies de la Religion, elle eft de la plus 
haute antiquité, & eft expreflement ordonnée 
par les loix de Zoroaflre, qu’on trouve dans le 
Sadder. Les initiés n’étaient point admis aux 
myftères fans avoir expofé le fecret de leurs 
cœurs en préfence de l’Etre fuprême. S’il y a 
quelque chofe qui confole les hommes fur la 
terre, c’eft de pouvoir être réconcilié avec le 
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d e  reprélènter ic i ce  q u e  les m a lh e u rs  d es  grands 
d e  la terre ont ja m a is  eu d e .p lu s  te r r ib le  , &  ce 
q u e  la  R e lig io n  a n c ie n n e  a  ja m a is  e u  de' p lu s  
confoiant &  d e ' p lu s  augufte. Si ces m œ u r s ,  ces 
u fe g e s  o n t  q u e lq u e  c o n fo rm ité  avec les n ô t r e s , 
ils doivent porter plus de terreur & de .p itié  
d a n s  n o s  â m e s .
I l y  a  q u e lq u e fo is  d a n s  le  c lo ître  je  n e  M s  
q u o i d’attendriflànt & d’augufte. L a  comparai- 
fon q u e  la i t  fecrettement le  ieéteur e n t r e  le  
filence d e  ces re tr a i te s  &  le  tu m u l te  d u  m o n d e ,  
entre la  p ié té  p a ifih îe  q u ’o n  fuppofè y  r é g n e r  &  
le s  difcordes ftnglantes q u i  défolent la  t e r r e ,  
é m e u t  &  tranfpojte u n e  a n te  v e i tu e o fe  &  fen- 
fibîe.
A • C T E I I L
S C E N E  I L
te s  intrigues des cours, les cris-des facMons, 
N’ont point encor troublé nos retraites obfcures. 
( C’e/r lyHiérophante qui parle. )
CEt e x e m p le  d ’o n  p rê tr e  q u i  fe re n fe rm e  d a n s  les b o r n e s  d e  loir miniftère de  p a ix , n o u s  
a  p a ru  d’une t r è s  grande. u t i l i t é ,  &  i l  f e r a i t  à  
fbuhaiter q u ’o n  n e  les r e p ré fe n tâ t  ja m a is  a u tr e ­
m e n t  f u r  un th é â tre -  p u b lic  q u i  d o i t  ê t r e  l ’éco le
*(« * *» = -m
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R e m a r q u e s  a  l ’o c c  a s  i o n
des mœurs. I l  eft v ra i  qu’un perfonnage qui fe
b o r n e  à  p r ie r  ie  c i e l , &  à  e n fe ig n e r  la  v e r tu  ,  
n ’e f t  pas  aflèz a g if là n t p o u r  la  fçèn e  ;  m a is  a u f l î  
i l  n e  d o i t  p as  ê tr e  a u  n o m b re  d es  p e r& n n a g e s  
d o n t  le s  p a llio n s  f o n t  m o u v o ir  la  p ièce . L e s  h é ­
r o s  e m p o r té s  p a r  le u rs  p a ff io n s  a g if lè n t , &  u n  
g r a n d - p r ê t r e  in f t r u i t .  C e  m é la n g e  h e u re u fe -  
m e n t  e m p lo y é  p a r  d es  m a in s  p lu s  h a b ile s  p o u ra  
fa ire  u n  jo u r  u n  g ra n d  effe t f u r  le  th é â tre .
On oie dire que le grand-prêtre Joad, dans la 
tragédie à'Athalie ,  {érable s’éloigner trop de ce 
caractère d e  d o u c e u r  &  d’impartialité q u i  d o it  
fa ire  i’eflènce d e  fo rt m in if tè re . O n  p o u r r a i t  
Faecufer d ’u n  fanatifme t r o p  f é ro c e ,  iorfque r e n ­
c o n t r a n t  Mathan  e n  c o n fé re n c e  a v ec  Jozabeth, 
au-iieu d e  s’adreflèr à  Mathan a v e c  la  bienleance 
c o n v e n a b le ,  i l  s ’é c rie  :
M Quoi ! fille de D avid, vous parle ra  ce traître !
3j  Vous fouffrez qu’il vous parle ! & vous ne craignez pas 
,3 Que du fond de l’abîme entr’ouvert fous fes pas,
3311 ne forte à l ’inftant des feux qui vous embrafent,
33 Ou qu’en tombant fur lui ces murs ne vous écrafent !
33 Que veut-il ? D e quel front cet ennemi de Dieu 
33 Vient-il infecter l’air qu’on refpire en ce lieu?
Mathan femblelui r é p o n d re  t rè s  p e r t in e m m e n t 
e n  d i f a n t ,
33 On reconnaît joad à cette violence ;
33 Toutefois il devrait montrer plus de prudence ;
33 Refpeétez une Reine Sx. “
O n  n e  v o i t  p a s  n o n  p lu s  p o u r  q u e lle  raifon , »
# « $ «
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■ Joad  ou Jojada s ’o b f ttn e  à  ne vouloir p as  q u e  
la  R e in e  Athaiie a d o p te  le  p e t i t  Joas. E lle  d i t  
e n  p ro p re s  te rm e s  à  e e t  e n f a n t ,  j e  n’ai p o in t  
d’héritier,  je  p ré te n d s  v o u s  t r a i te r  c o m m e  m o n  
p ro p re  fils . ■ .
Athaiie n ’a v a i t  c e r ta in e m e n t  a lo rs  a u c u n  in té r ê t  
à  fa ire  tu e r  Joas. E lle  p o u v a i t  lu i  f e rv ir  d e  m è re , 
&  lu i  la iflè r fo n  p e t i t  R o y a u m e . I l  eit t r è s  n a tu ­
re l qu’une v ie ille  fe m m e  s’intéreflè a u  fè u l re je t-  
to n  d e  fà  fam ille . Athaiie e n  effet é ta i t  d a n s  la  
d é c ré p itu d e  d e  l’âge . L e s  Pamlipomèms difent 
q u e  fo u  fils  Ochofias o u  Acbazia a v a it  q u a ra n te -  
d e u x  a n s  q u a n d  il  f u t  d é c la ré  M elk -, o u  Roite­
let. I l  r é g n a  e n v iro n  u n  a n . 'S a  m è re  Athaiie lo i  
; furvécut fix a n s . Suppofons q u ’e lle  fû t  m a r ié e  
; : à  q u in z e  a n s , i l  e f t  c la ir  q u ’e lle  a v a i t  a it m o in s  
f e ix a n te -q u a tre  a n s . I l  y  a  b ie n  p lu s . Il e f t  d i t  
; d a n s  le  q u a tr iè m e  liv re  d es  R o is  q u e  Jèhu égorgea 
q u a ra n te -d e u x  frè re s  à'Ochofias, &  c e t Ochofias 
é ta i t  le  c a d e t d e  to u s  fes  frè re s . A ce  c o m p te ,  
p o u r  p e u  q u ’u n  d es  q u a r a n te - d e u x  f rè re s  e û t  
é té  m a je u r  , Athaiie d e v a it  ê tre  âgée  de cent-fîx 
a n s  , q u a n d  le  p rê tr e  Joad la  f i t  a là f f in e r .  (a )
(a)  Voici le compte :
Athaiie fe marie à iç .  ans. . . . ,  iç .
Elle a quarante-deux fils. . . . . .  42. 
Ochofias le quarante - troifiéme commence
à régner à 42. ans. . . . . 42.
11 règne un an. . . . . . . .  . 1.
Athaiie règne après lui  6 . ans. . . .  6 .
I Somme totale .1 0 6 .
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- Je n’examine point ic i comment le père d’O- 
chofias pouvait ' a v o ir  q u a ra n te  a n s  &  io n  fils 
q u a ra n te -d e u x  q u a n d  il lui fuccêda. Je n’exa­
mine . q u e  la  tra g é d ie . J e  d e m a n d e  feulement 
d e  q u e l d r o i t  le  p r ê t r e  J m i  a rm e  lè s  L é v ite s  
c o n tre  la  Reine à  laq u e lle  i l  a  fa it  f e rm e n t  de 
f id é lité  ?  De quel d r o i t  trompe-t-il Atbatie e n  lu i  
p r o m e t ta n t  un trélor ? D e  q u e l  d r o i t  fàit-il 
maflacrer fa  R e in e  d a n s  la  p lu s  e x trê m e  vieil- 
leflè ?
Atlmlie n ’é ta i t  c e r ta in e m e n t p as  fi co u p a b le  
_ q u e  Jèhn q u i  a v a i t  fa it m o u r i r  loixante &  d ix  
fils  d u  R o i Achat, & m is le u rs  tê te s  d a n s  des 
co rb e ille s  , à  ce  q u e  d i t  le q u a tr iè m e  l iv re  des 
R o is . L e  m ê m e  liv re  r a p p o r te  q u ’il  f i t  e x te rm i­
n e r  fo u s  les a m is  à 'A ch a t ,  to u s  fes c o u r t ifa n s  
&  to u s  fes  p rê tre s .
C e t te  R e in e  a v a i t  à  la  v é r i té  ufé de  re p ré fa il­
les. B lais  a p p a rte n a it- il  à  Joad  de confpirer con- 
tr’elle &  d e  la  tu e r  't II é ta i t  Ion fujet : &  ce r­
ta in e m e n t  d a n s  n o s  m œ u rs  &  d a n s  n o s  loix il 
n’effc pas p lu s  p e rm is  à  Joad  d e  fa ire  aflàffiner 
l à  R e in e  ,  q u ’il n ’e û t  é té  p e rm is  à  f  Archevêque 
d e  C a ti to rb é ry  d’aflàflîner Elizabeth, p a rc e  q u ’elle  
a v a i t  fa it  c o n d a m n e r  Marie Stuart,
I l  eût falu,  p o u r  q u ’u n  te l  aflàffinat n e  ré v o l­
t â t  p a s  to u s  les efprits,  q u e  D ie u  » q u i  e f t le  m a î­
t r e  d e  n o tr e  v ie  &  d es  m o y e n s  de  n o u s  Fôter, 
R it d e fe e n d u  lu i-m ê m e  f u r  la  te r r e  d’une m a n iè re  
vifîbîe & fènfible, & q u ’il  e û t  o r d o n n é  ce m e u r­
t r e  ; o r  c’eft certainement ce q u ’il  n ’a  p as  fa it.
Il n’eft p a s  d i t  m ê m e  q u e  Joad  a i t  confulté le  
S e ig n e u r  ,  'ni q u ’i l  lu i  ait f a i t  la  m o in d re  p r iè re
a v a n t  1
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avant de mettre fa Reine à mort. VEcriture dit 
feulement qu’il confpira avec fes Lévites , qu’il 
leur donna des lances , & qu’il fit aflàfîiner Atha- 
lie à la porte aux chevaux , fans dire que le Sei­
gneur approuvât cette conduite.
N’eft-il donc pas clair, après cette expofition, 
que le rôle & le caractère de Joad dans Athalie, 
peuvent être du plus mauvais exemple , s’ils 
n’excitent pas la plus violente indignation ? 
Car pourquoi Faction de Joad ferait-elle con-, 
facrée ?
Dieu n’approuve certainement pas tout ce que 
Fhiftoire des Juifs rapporte. L’Efprit Saint a pré- 
fidé à la vérité avec laquelle tous ces livres ont 
été écrits. 11 n’a pas préfidé aux actions perverfes 
dont on y rend compte. Il ne loue ni les menfon- 
ges à’Abraham , iVlfaac & de Jacob , ni la circon- 
cifion impofée aux Sichémites pour les égorger 
plus aifément, ni l’inceite de Jtula avec Thamar fa 
belle-fille, ni même le meurtre de FEgyptien par 
Moyfe. Il n’eft point dit que le Seigneur approuve 
Falfaflïnat d'Eglon Roi des Moabites par Aod ou 
Eud ; il n’eft point dit qu’il approuve Faffîdfinat 
de Sizera par Jaël, ni qu’il ait été content que 
Jephté , encore teint du fang de fa fille , fit égor­
ger quarante-deux mille hommes d’Ephraïm au 
padage du Jourdain , parce qu’ils ne pouvaient 
pas bien prononcer Shibolet. Si les Benjamites 
du village de Gabaa voulurent violer un Lévite, 
fi on malfacra toute la tribu de Benjamin , à fix 
cent perfonnes près , ces a dion s ne font point 
citées avec éloge.
Le St. Efprit ne donne aucune louange à Da- 
Théâtre. Tom. V. G
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v id  pour s’ê tr e  mis , avec cinq cent brigands 
chargés 3e dettes , du parti du Roitelet Akis 
ennemi de là patrie , ni p o u r  avoir é g o rg é  les 
vieillards , les femmes, les enfàns & les beftiaux 
des villages alliés du Roitelet, auquel il avait ju r é  
fidélité, & qui lu i avait accordé là  p ro te c tio n .
V Ecriture ne donne point d’éloge à Salomon 
pour avoir lait aflà ffîne r fo u  frère Adanija , ni 
à Bahafa pour avoir aflàflîné N adab  , ni à Zimri 
ou Zamri pour avoir aflàflîné E h  &  toute la  fa­
mille , ni à Amri ou Homri pour avoir fa it  périr 
Z im ri, ni à Jéhu pour avoir aflàflîné Joram.
L e  St. Efprit n’approuve point que les habitans 
de Jérulàlem a lfa ffin en t le  R o i Amajtas fils de 
J o a s ,  n i  q u e  Selhtm fils  d e  Jahès aflàflîné Zacha- 
rïas fils d e  Jéroboam » n i  q u e  Manabem  aflàflîné 
Sellum fils d e  Jabès , ni que Facée fils de Ro- 
meli aflàflîné  Facéia fils de Manahem , ni qu’O- 
zée fils d’fs/a aflàflîné Facée fils  de Romeli. I l  fom- 
ble au contraire que ces abominations du peu­
ple de Dieu font punies par une fu i te  conti­
nuelle de d é fa ftre s  prefque au ffi grands que lès 
fo rfa its .
Si donc tant de crimes & tant de meurtres 
ne f o n t  point excufés dans f  Ecriture , pourquoi 
le  meurtre à'Athalie ferait - il confacré fur le
théâtre ?
Certes, quand Athalie dit à l’enfànt, Je pré­
tends vous traiter comme m m  propre fils j Joza- 
betb pouvait lui répondre : „ £h bien , Mada- 
„  m e  , traitez-le donc comme votre fils  , car il 
F eft : vous ê te s  fa grand’mère ; vous n’avez 
que lu i  d’héritier 5 je fuis là tante : vous êtes
■ wa ï *
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v ie i l le ;  v o u s  n’avez q u e  p e u  de te n is  à  v iv re »  
c e t e n fa n t  d o i t  fa ire  v o tr e  confoîatïon. S i u n  
é tr a n g e r  &  u n  fc é lé ra t c o m m e  J é lm ,  Melk 
d e  Samarie » aflàffina v o tre  p è re  &  v o tr e  m è re  ; 
s’il f i t  é g o rg e r  foixante &  d ix  fils  d e  v o s  f rè ­
re s  ,  &  quarante-deux de vos e n fa n s»  il n ’e f t  
p a s  po ffib le  q u e  p o u r  v o u s  v e n g e r  d e  c e t  a b o ­
m in a b le  é tr a n g e r  , v o u s  p ré te n d ie z  maflàcrer 
Se feu ! p e tit-f ils  q u i  v o u s  refte : v o u s  n’ètes 
pas cap ab le  d ’u n e  déntence l î  e x é c ra b le  &  fî 
abfurde : n i  m o n  m a r i ,  ni m o i ne p o u v o n s  
a v o ir  la  f u re u r  inlènfée d e  v o u s  e n  foupçon- 
11er : n i  un te l  c r im e  » ni u n  te l  fo u p ç o n  n e  
f o n t  d a n s  la  n a tu re . A u  c o n tr a ir e  o n  é lè v e  
les p e tits -fils  p o u r  a v o ir  u n  jo u r  e n  e u x  d e s  
■ î  »> v e n g e u rs . N i  m o i ,  ni p e r fb n n e  n e  p o u v o n s  
s» c ro ire  q u e  v o u s  ay e z  é té  à  la fo is  d é n a tu ré e  
s» &  inlènfée. E lev ez  d o n c  le  petit Joas» j ’e n  a u ra i  
„  f o i n , moi qui fuis la tante » fous les yeux d e  
„ là grand’mère.
Voilà q u i e f t n a t u r e l , v o ilà  q u i  e f t raifonna- 
ble : m a is  ce q u i  n e  Peft p e u t-ê tre  p a s , c’eft q u ’o n  
p r ê t r e  dife ;  J ’a im e  m ie u x  e x p o fè r  le  p e t i t  e n fa n t  
à périr , q u e  d e  le  c o n fie r  à  la  g r a n d ’m è re  ;  j ’a im e  
m ie u x  tr o m p e r  m a  R e in e ,  &  lu i  p r o m e ttr e  in d i­
g n e m e n t  d e  l’a r g e n t  p o u r  Faflàffiner, & rifquer 
la  v ie  de  to u s  les L é v ite s  p a r  c e t te  confpîration, 
q u e  d e  r e n d r e  à  la  R e in e  fo u  p e tit-f ils . J e  v e u x  
garder cet e n f a n t , &  égorger là grand’mère, pour 
c o n fe rv e r  p lu s  longtems m o n  a u to r i té .  C ’e ft là au 
fo n d  la  c o n d u ite  de ce p rê tre .
J’admire comme je le dois , la difficulté f u r -  
m o n té e  d a n s  la  tragédie êÜÆhatie, la  fo rc e  » la  
^  G ij
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pom pe , l ’élégance de la verfification , le beau 
contrafte du guerrier Abner &  du prêtre Mathan. 
J’excufe la faiblefle du rôle de Jozabeth ; j ’excufe 
quelques longueurs ; mais je crois que fi un R oi 
avait dans fes E tats un hom m e tel que Joad , 
il ferait fort bien de l’enfermer.
Profanes , c’en eft trop. Arrêtez , refpectez 
Et le Dieu qui vous parle , & fes folemnités.
IL ferait à fouhaiter que cette fcène pût être repréfentée dans la place qui conduit au pé- 
riftile du tem ple ; mais alors cette place occu­
pant un grand efpace , le veftibule un a u tr e , 
&  l’intérieur du tem ple ayant une alfez grande 
profondeur , les perfonnages qui paraiflent dans 
ce tem ple ne pourraient être entendus. Il faut 
donc que le fpe& ateur fupplée à la décoration 
qui manque.
O n  a balancé longtem s fi on laiflerait l’idée 
de ce com bat fubfifter , ou fi on la retrancherait. 
O n  s’eft déterm iné à la c o n fe rv e r , parce q u ’elle 
paraît convenir au x  m œ urs des perfonnages -, 
à la pièce qui eft toute en fpedaeles , &  que l’H ié­
rophante fem ble y  foutenir la d ignité de fon  ca-
A C T E IV,






f D’ O  L  I M  P I E, IOI
ra â è re »  L e s  d u e ls  f o n t  p lu s  fréquens d a n s  l ’a n ­
t iq u i té  q u ’o n  n e  p en fè . L e  p re m ie r  c o m b a t d an s  
Homère e f t u n  d u e l à  îa  t ê te  d es  d e u x  a rm é e s ,  
q u i  le  r e g a r d e n t ,  &  q u i  f o n t  oifives ; & c’eft pré- 
cifément ce  q u e  propofô Cajfandre.
A C T E  V.
S C E N E  D E R N I E R E .
Appren que je  t’adore & que je  m’en punis.
( Olimpie eu f i  jettant dans le bûcher» )
LE  fù ic id e  e ft u n e  c h o fe  t rè s  c o m m u n e  f o r  la  fcèn e  F ra n ç a ife . I l  n ’e f t  p a s  à  c ra in d re  q u e  
ces ex em p les  fo ie n t  im ité s  p a r  les fpec taceu rs. 
C e p e n d a n t , fi o n  m e t ta i t  f u r  le  th é â t r e  u n  
h o m m e  te l q u e  le  Caton à'Adijfon , p h ilo fo p h e  
&  c ito y e n  ,  q u i  a y a n t  d a n s  u n e  m a in  le  Traité  
de l'immortalité de Pâme d e  Platon  , &  u n e  épée  
d a n s  l’a u t r e ,  p ro u v e  p a r  les ra îfb m te m e n s  les 
p lu s  fo r ts  ,  q u ’il  e f t  d e s  c o n jo n c tu re s  ,  o ù  u n  
h o m m e  d e  c o u ra g e  d o i t  f in ir  fa  v i e ,  i l  e f t à 
c ro t te  q u e  les g ra n d s  n o m s  d e  Platon  &  d e  Ca­
ton r é u n i s , la  fo rce  des ra ifo n n e m e n s  &  la  b e a u ­
té  d e s  v e rs  ,  p o u r r a ie n t  fo ire  m i aflèz p u if la n t 
e f ïë t f o r  d es  â m es v ig o u re u fe s  &  fèo fib les  ,  p o u r - 
les p o r te r  à  l’im ita t io n  d a n s  ces m o m e n s  m a l­
h e u re u x  o ù  t a n t  d ’h o m m e s  é p ro u v e n t  le  d é g o û t 
de  la  v ie .
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L e  foicide n’eft pas permis parmi nous. I1 
n’était autorifé ni chez les Grecs , ni chez les 
Romains p a r  aucune loi, mais aufli n’y  en avait-il 
aucune qui le  punit. Au contraire, ceux qui fe  
f o n t  donné la m o r t  , comme Hercule » Çléomê- 
m ,  Brut u s, CqjJius, d rr ia , P etits , Caton, l’E m ­
p e r e u r  Oibmt & c. o n t  to u s  é té  re g a rd é s  c o m m e  
des g ra n d s -h o m m e s  & c o m m e  des demi-Dieux.
L a c o u tu m e  d e  f in ir  lè s  jo u r s  volontairement 
f u r  u n  b û c h e r  a  é té  refpe&ée d e  te in s  im m é ­
m o ria l d a n s  to u te  la  h a u te  A llé  j &  a u jo u rd ’h u i  
m ê m e  e n c o re  , o n  e n  a  d e  fréquens ex em p les  
d a n s  les In d e s  o rie n ta le s .
O n  a  t a n t  é c r it  f o r  c e tte  m a d è re  ,  q u e  je  m e  
b o rn e ra i  à u n  p e t i t  n o m b re  d e  queftions.
S i le  fuicide fa it t o r t  à  la  fociéré , je  d e m a n d e  
fi ces h o m ic id e s  v o lo n ta ire s  , &  lég itim és  p a r  
to u te s  les l o i x , q u i  fe  c o m m e tte n t  d a n s  la  g u e r ­
r e  ,  n e  fo n t  p as  u n  p e u  p lu s  d e  t o r t  au g e n re  
humain ?
J e  n ’e n te n d s  pas p a r  ces h o m ic id e s  , c eu x  q u i  
s ’é ta n t  v o u é s  a u  fervice de le u r  p a tr ie  &  d e  
le u r  P r i n c e , a f f ro n te n t  la  m o r t  d a n s  les b a ta il­
les : j e  p a r le  d e  ce  n o m b re  p ro d ig ie u x  d e  g u e r ­
r ie r s  auxquels il eft In d iffè re n t de forvir fous une 
PuiÜànce o u  fo u s  u n e  a u t r e ,  qui trafiquent de 
leur làug comme un ouvrier vend feu travail 
&  la  j o u r n é e ,  q u i  c o m b a t t ro n t  d e m a in  p o u r  ce­
lu i  c o n tr e  q u i  i ls  é ta ie n t  a rm é s  h i e r ,  &  q u i  f i e s  
confidérer n i  le u r  p a tr ie  n i  l e u r  f a m il le ,  t u e n t ,
&  fe  f o n t  t u e r  p o u r  des  é tra n g e rs . J e  d e m a n d e  
en bonne foi fî cette efpèce d’héroïfme eft com­
parable à celui de C aton ,  de Cajjftus ,  &  d e  Bru- ;
......... .............. ,r^ f
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tus ?  T e l  foldat,  &  m ê m e  te l  o ffic ie r ,  a  com­
battu tour-à-tour pour la France , pour l’Au­
triche & pour la Pruflè.
II y a un peuple f u r  la  t e r r e ,  dont la  maxime 
non encor démentie,  e f t  de ne fe  jamais donner 
la mort , &  de n e  la  donner à  -perfo rine . C e  
f o n t  le s  Fhikdelpkims ,  q u ’o n  a  Ci f o r te m e n t  
n o m m é  Quakers. Ils  o n t  m ê m e  longtems refuie 
de contribuer aux frais de la  dernière guerre 
qu’on fallait vers le  Canada pour décider à  quels 
m a rc h a n d s  d ’E u ro p e  a p p a r t ie n d ra it  u n  c o in  d e  
te r r e  e n d u rc i  fo u s  la  g lace  p e n d a n t  fopt m o i s » 
&  ftérile p e n d a n t  le s  c in q  a u tre s . I ls  dilatent 
p o u r  le u rs  raifons q n e  d es  vafos d’argile te ls  
i q u e  les h o m m e s  ,  n e  d e v a ie n t  pas  fo  brifor les
< u n s  c o n tr e  le s  a u tr e s  p o u r  d e  fî niiférables in-
\ té rê ts .
J e  p a i e  à  u n e  fé c o n d e  queftion.
Que penfont ceux qui parmi n o u s  périflènt 
p a r  u n e  m o r t  v o lo n ta ire  ?  I l  y  e n  a  b e a u c o u p  
d a n s  to u te s  les g ra n d e s  v ille s . J ’e n  a i c o n n u  
u n e  p e tite -,  où il y a v a i t  u n e  d o u z a in e  d e  fuiei- 
des p a r  a n . C e u x  q u i  f b r te n t  ainfî d e  la  v ie  
penfent-ils a v o ir  u n e  a m e  im m o rte lle  ?  Efpèrent- 
ils que cette aine fora p lu s  heureufe dans une 
a u tr e  v ie  ? Croyent-ils q u e  n o t r e  entendement 
fe  r é u n i t  a p rè s  n o t r e  m o r t  à  f a m é  g é n é ra le  du 
m o n d e  ?  Imaginent-ils q u e  l’entendement eft u n e  
foculté » uil rélùltat des o r g a n e s , q u i  p é r i t  a v e c  
J les organes mêmes » comme la végétation dans 
J les  p la n te s  e f t  d é t r u i te  q u a n ti  le s  p la n te s  font ar- 
| |  r a d i é e s » c o m m e  îa  fonfîbilité d a n s  le s  a n im a u x »  
M lorfiju’ils n e  relpirent p l u s ,  com m e  la  fo rc e  » c e t
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être raétaphyfique , ceflè d’exifter dans un ret 
fort qui a perdu fou élafticité ?
Il ferait à délirer que tous ceux qui prennent 
le parti de fortir de lq vie , lailfalfent par écrit 
leurs raifons , avec un petit mot de leur philofo- 
phie. Cela ne ferait pas inutile aux vivans & à 
Thiftoire de Pefprit humain.
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A V E R T I S S E M E N T .
CEtte pièce fu t imprimée à Paris es IJ66  » débitée au commencement de 1767. Monfieur 
de Voltaire ne voulut pas feu déclarer Fauteur. 
Il n'avait compofé cet ouvrage que pour avoir 
occafimt de développer dans des mies les carac- 
tires des principaux Romains, au tems du Trium­
virat , S f pour placer convenablement Fhiftoire 
de tant d’autres profcriptians, qui effrayent &  
qui déshonorent la nature humaine ,• depuis la 
profcription de vingt-trois mille Hébreux eu un 
jour à l'occafion du veau d ’o r , Çfj de vingt-quatre 
mille en un autre jour pour une fille M adianite, 
jufqu'm x profcriptians des Vaudois du Piémont.
» . ^ m m
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P R É F A C E
D E  U  É D I T E U R  D E  P A R I S ,
I
C Ette tra g é d ie  allez ig n o r é e , m ’é ta n t  to m ­b é e  e n tr e  les m a in s ,  j ’a i  é té  é to n n é  d ’y  v o ir  
l’hiitoire prelqu’entiérement fàlfîfiée ; &  c e p e n ­
d a n t  les m œ u r s  d es  R o m a in s  d u  te in s  du Trium- - 
v i r â t  repréfentées a v e c  le  p in c e a u  le  p lu s  fidè le .
Ce contrafte f in g u lie r  m ’a  e n g a g é  à  la  faire 
imprimer av e c  des remarques que j’a i fa ite s  f u r  
ces tems i î lu f tre s  &  funeftes d ’u n  E m p ire  q u i ,  '  
t o u t  d é t r u i t  q u 'i l  e f t  , a t t i r e r a  to u jo u r s  les r e -  g  
gards d e  v in g t  R o y a u m e s  é lev és  f u r  fes  d é b r i s ,  [
&  d o n t  c h a c u n  fe  v a n te  a u jo u r d ’h u i  d ’a v o ir  é té  ‘
u n e  p ro v in c e  d es  R o m a in s ,  &  u n e  d es  p ièces d e  
ce g ra n d  édifice. I l  n ’y  a  p o in t  d e  p e ti te  v ille  
q u i  n e  c h e rc h e  à p ro u v e r  q u ’elle  a  e u  l’h o n n e u r  
a u tre fo is  d ’ê tr e  faccagée p a r  q u e lq u e  Conful Ro­
main 5 &  011 v a  m ê m e  ju lq u ’à  fuppofer d e s  ti­
t r e s  d e  c e tte  elpèce d e  v a n i té  h u m il ia n te . T o u t  
v ie u x  c h â te a u  d o n t  o n  ig n o re  l ’o r ig in e  a  é té  
b â ti p a r  Céfar , d u  'fond d e  FEfpagne a u  b o rd  
du Rhin : on voit partout une tour de C éfar ,  
qui ne fit élever aucune tour d a n s  les pays qu’il 
fubjugua, & qui préférait fes  camps retranchés 
à des ouvrages de p ie rre s  &  de ciment, qu’il 
n’avait pas le tems de c o n f tru ire  dans la  r a p id ité  
d e  lè s  e x p é d itio n s . E n f in  les  te m s  d e s  Scipiom* 
d e  Syli# ,  de Céfar,  d ’Aftgufte f o n t  b e a u c o u p  p lu s  : *
mm*
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préfens à n o tr e  m é m o ire  q u e  le s  p re m ie rs  évé- 
nem ens d e  n o s  p ro p re s  m onarchies. l i  fe m b le  
q u e  n o u s  f o jo n s  e n c o r  fu jets des R o m a in s .
J ’ofe d ire  d a n s  m es  n o te s  ce q u e  je  penfe d e  
la  p lu p a r t  d e  ces h o m m e s  c é lè b re s , te ls  q u e  Cé~ 
f a r , Pompée,  Antoine , Augufie, Caton , Cicéron-, 
m  n e  ju g e a n t  q u e  p a r  les f a i t s , & en  n e  m e  p réo c ­
c u p a n t  p o u r  perfonnc. J e  ne p ré te n d s  p o in t  
ju g e r  la  p ièce. J ’a i fa i t  u n e  é tu d e  p a r tic u liè re  
d e  i’h tfto ire, &  n o n  pas d u  th é â t r e  q u e  je  con­
nais allez p e u ,  &  q u i  m e fem ble u n  o b je t  d e  
g o û t  p lu tô t  q u e  d e  re c h e rch e s . J ’a v o u e  q u e  
j ’aim e à  v o ir  d a n s  u n  o u v ra g e  d ra m a tiq u e  les 
m œ u rs  d e  l’a n tiq u ité , &  à  c o m p a re r  les h é ro s  
'q u ’o n  m e t f u r  le  t h é â t r e ,  av e c  la  c o n d u ite  &  
le  c a ra c tè re  q u e  les hiftoriens le u r  a t t r ib u e n t ,  
j e  n e  d e m a n d e  pas q u 'i ls  f a ib l i t  f u r  la  fcène 
ce  q u ’ils o n t  ré e lle m e n t fa it  d a n s  le u r  v ie  ; m a is  
je  m e  c ro is  e n  d r o i t  d ’e x ig e r  q u ’ils  n e  fa flën t 
r ie n  q u i  n e  foifc d a n s  le u rs  m œ u rs  : c’eft là ce 
q u ’o n  ap p e lle  la  v é r i té  th é â tra le .
L e  p u b lic  fem b le  n ’a im e r  q u e  les fc n d m e n s  
te n d re s  &  to u c h a n s ,  les e m p o r te ra e n s  &  les 
c ra in te s  des  a m a n te s  affligées. U n e  fem m e t r a ­
h ie  in té re fiè  p lu s  q u e  la  c h û te  d ’u n  E m p ire , j ’a i 
t r o u v é  d a n s  c e tte  p ièce  des o b je ts  q u i  fe ra p ­
p ro c h e n t  p lu s  d e  m a  m a n iè re  d e  p e n fe r  &  d e  
ce lle  d e  q u e lq u e s  le c te u r s , q u i  fan s  e x c lu re  a u ­
c u n  g e n re  , a im e n t  les p e in tu re s  des  g ra n d e s  
ré v o lu t io n s  o u  p lu tô t  des  h o m m e s  q u i  les o n t  
fa îte s . S ’il n ’a v a i t  é té  q u e f tio n  q u e  des a m o u rs  
déO&ave &  . d u  je u n e  Pompée d a n s  c e tte  p ièce  ,  
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m ’e n  fu is  fervi co m m e d ’u n  fujet q u i  m ’a  fo u rn i  
des ré f le x io n s  fu r  le  c a ra c tè re  des  R o m a in s , fu r  
ce  q u i  intérefiè l’humanité & f u r  ce q u ’o n  p e u t  
d é c o u v r ir  d e  vérités hiftoriques.
J’aurais d é liré  qu’011 eût commenté ainfi les 
tragédies de Pompée, de Sertorius, de Citma , 
des Horaces, & qu’on eût démêlé ce qui appar­
tient à la vérité & ce qui appartient à la fable. 
Il e f t certain, par exemple, que Céfar ne tint à 
Ptohmée aucun des difcours que lu i  prête le 
fublime & inégal auteur de la mort de Pompée, 
&  que Cornélie n e  parla point à Céfar comme 
on l’a fait parler, puifque ptolémée était un en­
fant de douze à treize ans, & Cornélie une fem­
me de dix - huit, qui ne vit jamais Céfar, qui 
n’aborda point en Egypte, & qui ne joua au­
cun rôle dans les guerres civiles. Il n’y a  jamais 
eu $  Emilie qui ait confpiré avec China ,* tout 
cela e f t une invention du génie du poète. L a  
confpiration de C hina n’eft probablement qu’un 
fu je t  fabuleux de déclamation, inventé par Sénè­
que , comme je le  dis dans mes notes.
De toutes les tragédies q u e  nous avons 5 celle  
qui s’écarte le moins de la vérité hiftorique & 
qui peint le cœur le  plus fidèlement, ferait Bri- 
tannicm , fi l’intrigue n’était pas uniquement 
fondée fur les prétendus amours de Britannicus 
& de Junte, & fur la  jaîoufie de Nêi'on, J’elpère 
q u e  les éditeurs qui o n t  annoncé les commen­
taires des ouvrages de Racine par foufcription, 
n’oublieront pas de remarquer comment ce 
J grand-homme a fondu & embelli Tacite dans là 
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r l l i r é  d e  fe  c a c h e r  d e r r iè re  une tap iffe rie  p o u r  
é c o u te r  l’entretien d e  Britwmicus & d e  J  unie,
&  fi le c in q u iè m e  aéte pouvait ê tre  p lu s  a n im é , 
c e tte  p ièce  fe ra i t  ce lle  q u i  p la ir a i t  le  p lu s  a u x  
h o m m e s  d ’E ta t  &  a u x  e fp r its  c u ltiv é s .
E n  u n  mot,  o n  v o i t  affez q u e l  e f t  m o n  but 
d a n s  l’é d itio n  q u e  je  d o n n e . L e  manufcrit d e  î 
cette  tra g é d ie  e f t  in t i tu lé  OBave &  le jeune 
Pof/ÿeè, j ’y  a i a jo u té  le  t i t r e  d u  Triumvirat. H 
m ’a  p a ru  q u e  ce  t i t r e  ré v e ille  p lu s  l'attention 
& préfente à  l’efprit u n e  im a g e  p lu s  fo r te  &  i 
p lu s  g ra n d e . J e  fois g ré  à f a u t e u r  d ’a v o ir  Sup­
p r im é  Lipide ,  &  d e  n ’a v o ir  p a rlé  d e  c e t in d ig n e  
R o m a in , q u e  c o m m e  il le  m é r ita i t .  j ,
E n c o r  u n e  fo is je  n e  p ré te n d s  p o in t  ju g e r  de §  
la  pièce.- I l  fa u t to u jo u rs  a t te n d re  le  ju g e m e n t g  
d u  p u b lic  ; m a is  il m e  fembie q u e  f a u t e u r  é c r i t  [ 
p lu s  p o u r  les lecteurs q u e  p o u r  les f p e d a te u r s .  I ■ 
Sa p ièce  m ’a  p a ru  te n i r  b e a u c o u p  p lu s  d u  te r r ib le  
q u e  d u  g e n re  q u i  a t te n d r i t  le  c œ u r  &  q u i  le  dé­
c h ire . •
O n  m’afliire m ê m e  q u e  f a u t e u r  n ’a  p o in t  p ré -  i 
te n d u  fa ire  u n e  tra g é d ie  p o u r  le  th é â t r e  d e  P a- 1 
r i s ,  &  q u ’il  n’a v o u lu  q u e  re n d re  o d ie u x  la  p lu ­
p a r t  d es  perlonnages d e  ces tenis a tro c e s  ; c’eft 
e n  q u o i  il m ’a  p a ru  qu’il a v a it  re 'uffi, L a  p ièce  
eft p e u t  - ê tre  d a n s  le g o û t  A ng la is . II  e f t b o n  
d ’a v o ir  des  o u v ra g e s  d a n s  to u s  les g e n re s .
Il m ’im p o r te  p e u  d e  c o n n a ître  l ’a u te u r .  J e  
ne m e  fu is  o c c u p é  q u e  d e  fo ire  f u r  c e t  o u ­
v ra g e  d es  n o te s  q u i  peuvent ê tr e  u tile s . L e s  g en s  
d e  le t tre s  q u i  a im e n t  ces re c h e rc h e s  » &  p o u r  q u i  
fouis j’écris , en f e r o n t  les juges.
m
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J’ai employé la nouvelle orthografe. Il m’a 
paru qu’on doit écrire, autant qu’oü le peut 
comme on parle ; & quand il n’en coûte qu’un 
a au lieu d’un o , pour diftinguer les Français de 
St. Français d'JJfîfe, comme dit Fauteur de la 
Henri ade, & pour faire fentir qu’on prononce 
Anglais & Danois > ce n’eft ni une grande pei­
ne , ni une grande difficulté de mettre un a qui 
indique la vraie prononciation à la place de cet 
o qui vous trompe.
sssüB I ° w r f
is$a^ si .îsS-AyC
P E R S O N N A G E S . .
O C T  A V E , furnommé depuis Au g u s t e . 
M A R C  - A N T O I N E .
L E  J E U N E  P O M P É E .
J U L I E ,  fille de Lucius Cêfar.
F U L V I E , femme de Marc-Antoine.
A L B I N E , fui vante de Fulvie.
A ü  F 1 D E , Tribun militaire. .
Tribuns, Centurions, Licteurs, Soldats.
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LE T R IU M V I R A T ,
A C T E P R E M  i E R.
S  C \e  K  E  - P  R  E  M  I  E  R Ef
(  Le théâtre rep'éfente File où les Triumvirs firent 
les p-ofcriftions &  le fartage dp, monde, La fcène 
eft obfcurcieX on entend le tonnerre, on voit des 
éclairs. La fcin e  découvre des rochers, des p - ici- 
fîtes des tentes dam Péloignement. )
F  U  L Y  I  1  , A i  B I N  1 . -
. ' F b 'i Ÿ i  e .
\ £  Uelle effroyable nuit? Que le  couroux célefte
Eclate avec juftice en cette lie fanefte (1) !
. . . A L B I  f  E.
Ces tremblemens foudains, ces rochers renverfës ? ■ ,
Ces volcans infernaux jpfqo’au . ciel élancés,
Ce fleuve fouîeyé roulant fur nous foa .oncle,
Ont fait craindre aux humains les derniers jours da
monde. ......
j La fondre a dévoré ce déteftable airain » . 
f j  Théâtre: Tom, V . TET
.............. ........
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Ces tables de vengeance, où le fatal burin 
Epouvantait nos yeux d’une lifte de crim es,
De l’ordre du carnage, &  des noms des vîâitnes.
Vous voyez en effet que nos profcriptions 
Sont en horreur au ciel, atnfi qu’aux nations.
F  U L v  ï E.
Tombe fur nos tyrans cette foudre égarée ,
Qui frappant vainement une terre abhorrée,
A détruit dans les mains de nos maîtres cruels 
Les inftrumens du crime &  non les criminels !
Je voudrais avoir vu cette île anéantie 
Avec l ’indigne affront dont on couvre Fui vie.
Que font nos trois tyrans dans ce défordre affreux? 
Quelques remords au moins ont-ils approché d’eux?
A i  B 1 K E.
Dans cette ile tremblante aux éclats du tonnerre, 
Tranquilles dans leur tente ils partageaient la terre;
Du Sénat & du peuple ils ont réglé le fo rt,
Et.dans Rome fanglante ils envoyaient la mort.
F U X V I E.
Antoine me la donne ; 6 jour d’ignominie !
Il me quitte, il me chaffe, il époufe Octavie (2);
D’un divorce odieux j’attends l’infâme écrit ;
Je fais répudiée, & c’eft moi qu’on proferit.
A t  B I N E.
Il vous brave à ce point ! il vous fait cette injure I
F  ü  L V I E.
L ’affaffin des Romains craint-il d’être parjure?
Je fa i trop bien fe ra  : tout barbare eft ingrat ;
- w
-.= .--T...... ..
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I! prétexte envers moi l’Intérêt de PEtat ;
Mais ce grand intérêt n’eft que celui d’un traître, 
Qui ménageant Oétave en eft trompé peut-être.
A L B ï N E.
Octave vous aima ( j) . Se peut-il qu’aujourd’hui
Vos malheurs, vos affronts ne viennent que de lui?
F ü t  v i  E.
Qui peut connaître Octave ? & que fou caractère
Eft différent en tout du grand coeur de fon père I 
Je Fai vu dans l ’erreur de fes égaremens,
Paffer Antoine même en fes emportemens ( 4 ) .
Je l’ai vu des pîaifirs chercher la folle yvreffe;
Je l’ai vu des Gâtons affecter la fageffe.
Après m’avoir offert un criminel amour,
Ce Protée à ma chaîne échappa fans retour.
Tantôt il eft affable, & tantôt fanguînaîre.
U adore Ju lie , il a profcrit fon père ;
Il h a it, il craint Antoine, &  lui donne fa fœur ; 
Antoine eft forcené, mais Octave eft trompeur.
Ce font là les héros qui gouvernent la terre ;
Ils font en fe jouant & la paix & la guerre ;
Du fein des voluptés ils nous donnent des fers.
A quels maîtres, grands Dieux ! livrez-vous l’univers ? 
A lbine , les lions au fortir des carnages ,
Suivent en ruglffant leurs compagnes ferrages ;
Les tigres font l’amour avec férocité ;
Tels font nos.,Triumvirs. Antoine enfangîanté 
Prépare de l ’hymen la déteftaWe fête.
Oftave a de Julie entrepris la conquête ;
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L’amour de tous côtés fe mêle à la fureur,
Julie abhorre Oétave ; elle n’eft occupée 
Que de livrer fon cœur au fils du grand Pompée.
Si Pompée eil écrit fur le livre fatal,
O âave en l ’immolant frappe en lui fon rival.
Voilà donc les refforts du deftin de l’Empire ,
Ces grands fecrets d’Etat que l’ignorance admire ! 
Us étonnent de loin les vulgaires efprits :
Us infpirent de près l’horreur & le mépris,
A L B I N E.
Que de baffeffe, ô ciel ! & que de tyrannie ! . 
Quoi ! les maîtres du inonde en font l’ignominie ! 
Je vous plains : je penfais que Lépide aujourd’hui 
Contre ces deux ingrats vous fer virait d’appui.
Vous unîtes vous-même Antoine avec Lépide.
§
F ü 1  V I  E.
A  peine eft-jj compté dans leur troupe homicide.
Subalterne tyran , Pontife méprifé,
De fon faible génie ils ont trop abufé ;
Infiniment odieux de leurs fanglants caprices,
C ’eft un vîl fcéîérat fournis à fes complices ;
Il figue leurs décrets fans être eonfuîté,
E t penfe agir encor avec autorité.
Mais fi dans mes chagrins quelques douceurs me relient, 
C’eft que nies deux tyrans en fecret fe détellent (y). 
Cet hymen d’Oclavie &  fes faibles appas 
Eloignent la rupture & ne l’empêchent pas.
Us fe connaiffent trop ; ils fe rendent juilice.
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Allumer la difcorde avec plus de fureur, 
Que leur fauffe amitié n ’étale ici d’horreur.
ï
S C E N E  I L
F U L V I E  , A L B I N E  , A U F I D E .
A  F u L v I E.Ufide , qu’a-t-on fait ? Quelle eft ma deftinée? 
A quel abaiffement fuis-je enfin condamnée ? 
A u f i d e .
Le divorce eft ligné de cette même main,
Que l ’on voit à longs flots verfer le fang Romain ; 
Et bientôt vos tyrans viendront fous cette tente 
Partager des profcrits la dépouille fanglante.
F u l v i e .
Puis-je compter fur vous ?
A u f i d e .
Né dans votre maifon, 
Si je fers fous Antoine & dans fa légion ,
Je ne fuis qu’à vous feule. Autrefois mon épée 
Aux champs Theffaliens fervit le grand Pompée :
Je rougis d’être ici l’efclave des fureurs
Des vainqueurs de Pompée &  de vos oppreffeurs.
A'Iais que réfolvez-vous ?
F'
F u l v i e .
De me venger. 
A u f i d e .
Sans doute, 
H iij
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Vous le devez , Fulvie.
F u l  v I E.
Il n’eft rien qui me coûte,
Il n’éft rien que je craigne , & dans nos faétions 
On a compté Fulvie au rang des plus grands noms.
Je n’ai qu’une reffource , Aufide , en ma difgrace ;
Le parti de Pompée eft celui que j ’embraffe ;
Et Lucius Céfar a des amis fecrets (6)
Qui fauront à ma caufe unir fes intérêts.
Il elt, vous le favez, le père de Julie ;
Il fut profcrit ; enfin tout me le concilie.
Julie eft-eile à Rome?
A u f i d e .
On n’a pu l’y trouver.
Octave tout-puiffant l’aura fait enlever :
Le bruit en a couru.
F u l v i e .
Le rapt & l ’homicide,
Ce font là fes exploits ! voilà nos lo ix , Aufide.
Mais le fils de Pompée eft-il en Fureté ?
Qu’en avez-vous appris ?
A u f i d e .
Son arrêt eft porté ;
Et l’infame avarice au pouvoir affervie (7)
Doit trancher à prix d’or une fi belle vie.
Tels font les vils Romains.
F u l v i e .
Quoi ! tou t efpoir me fuit ! 
N o n , je défie encor le fort qui me pourfuit ;
Les tumultes des camps ont été mes afyles :
1= = = = = ^ ^  ...„■ , ■■ ^
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Mon génie était né pour les guerres civiles (8 ), 
Pour ce fiécle effroyable où j’ai reçu Je jour.
Je veux.. , .  Blais j ’apperqois dans ce fanglant féjour 
Les liéteurs des tyrans, leurs lâches fatellites,
Qui de ce camp barbare occupent les limites.
Vous qu’un emploi funefte attache ici près d’e u x , 
Demeurez ; écoutez leurs complots ténébreux ;
Vous m’en avertirez ; &  vous viendrez m’apprendre 
Ce que je dois fouffrir, ce qu’il faut entreprendre.
{E llefo rt avec Albine.')
A U F I D K.
Moi le foldat d’Antoine ! A quoi fuis-je réduit ?
De trente ans de travaux quel exécrable fruit î 
( Tandis q itil parle, on avance la tente où OMave S? 
Antoine vontfe placer. Les USeurs Ventourent Ç# for­
ment un demi-cercle. Aufide fe  range à coté de la 
tente. )
S C E N E  I  I Ls
O C T A V E  ,  A N T O I N E  debout dans la tente, une 
table derrière eux.
O A N T O i K E.Ctave 5 c’en eft fa it , &  je  la répudie.
Je refferre nos nœuds par l’hymen d’ûâavie. 
Mais ce n’eft pas affez pour éteindre ces feux 
Qu’un intérêt jaloux allume entre nous deux. 
Deux chefs toujours unis font un exemple rare ;
H  iiij
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I
Pour les concilier il -faut qù’on les fépare.
Vingt fois Votre Agrippa, vos corifidensj les miènâ , 
Depuis que nous régnons ont rompu nos liens.
Un. compagnon dé plus, ou qui du moins croit l’ê tre , 
Sur le trôné avec nous affrétant de paraître,
Lépide , éft Un fantôme aiféînent écarté (9) i 
Qui rentre de lui-même en fon obfcurité.
Qu’ il demeure Pontife, & qu’il préfide aux fêtes 
Que Routé ën gémiffant confacre à nos conquêtes*
La terre n’eft qti’à nous & qu’à nos légions.
11 eft tems dé fixer le fort des nations ;
Réglons furtout le nôtre ; & quand tout nous fécondé, 
Eeffons de différer le partage du monde.
' ' . { Ils s’ajêieut à la table oit ils doivent Jigner. )
O  G T  a  V  E.
Mes d'e(Teins dès longions ont prévenu vos vœux.
| !ai voulu que l’Empire appartînt à tous deux.
Songez que je prétends la Gaule & l’IIlyrie ,
Lés Efpagnes, l’Afrique, Ec furtout l'Italie :
L’orient eft à vous (10).
I
A n t o i n e .
Telle eft ma volonté j 
T e l eft le fort du monde entre nous arrêté.
Vous l’emportez fur moi dans ce nouveau partage ;
Je rie me cache point quel eft votre avantage ;
Rome va vous fervir : vous aurez fous vos lois 
Les vainqueurs de la terre , & je n’ai que des Rois. (11) 
je  veui bien vous céder, j ’exige en recoiripenfë 
Q ue votre autorité fécondant ma puiffancé 
Ixtertnîne à jamais les reftes abattus
TW*“ -VFîSCiiÿS
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Du parti de Pompée &  du traître Brutus :
Qu’aucun n’échappe aux loix que nous avons portées.
O c t a v e .
D ’affez' de fang peut-être elles font cimentées.
À  N T O I S E .
Comment ? vous balancez ! je ne vous connais pliiS. 
Qui peut troubler ainfi vos vœux irréfolus ? 
O c t a v e .
Le ciel même a détruit cés tables fi cruelles, 
i  S  T O I H E,
Le ciel qui nous fécondé en permet de nouvelles. 
Craîgnez-voüS un augure ( 2 ) !
J
O C T A V E.
Et ne craighez-vous pas 
De révolter la terre à force d’attentats ?
: Nous voulons enchaîner la liberté Romaine,
Nous voulons gouverner ; n’excitons plus la haine. 
A n t o i n e .
Nommez-vous la juftîce Une inhumanité ?
O étave, un triumvir par Céfar adopté,
Quand je venge un am i, craint dé venge? un père ! 
Vous oublierez fon fang pour flatter le  vulgaire!
A qui prétendez-vous accorder un pardon,
Quand vous m’avez vous-même immolé Cicéron ?
O c t a v e .
Rome pleure fa mort.
j A n t o i n e .
J Elle pleure en fdence.
. I Caffius &  Brutus réduits à l’impuiffance 
^  Inspireront peut-être aux autres nations
I f g § ÿ i 5= = = =
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'Une éternelle horreur de nos profcriptions. 
Laiffons-les en tracer d’effroyables images ,
Et contre nos deux noms révolter tous les âges, 
âffaffins de leur maître & d e  leur bienfaideur ,
C ’eft leur Indigne nom qui doit être en horreur :
Ce font les cœurs ingrats qu’il efi teins qu’on puniffe ; 
Seuls ils font criminels, &  nous faifons juftice.
Ceux qui les ont fervis, qui les ont approuvés,
Aux mêmes cMtîmens feront tons réfervés.
De vingt mille guerriers péris dans nos batailles, 
D’un œil fec &  tranquille on voit les funérailles ;
Sur leurs corps étendus vidâmes du trépas 
Nous volons fans pâlir à de nouveaux combats ;
Et de la trahifon cent malheureux complices 
Seraient au grand Céfar de trop chers facrîfîees ! 
O c t a v e .
Dans Rome en ce jour même on venge encor fa mort; 
Mais lâchez qu’à mon cœur il en coûte un effort. 
Trop d’horreur à la fin peut fouiller fa vengeance ;
Je ferais plus fon fils fi j ’avais fa clémence.
A »  T O I H E.
La clémence aujourd’hui peut nous perdre tous deux.
O c t a v e .
L’excès des cruautés ferait plus dangereux.
A n t o i n e .
Redoutez-vous le peuple ?
O c t a v e .
Il faut qu’on le ménage ; 
B faut lui faire aimer le frein de l’efclavage.
D’un œil d’indifférence il voit la mort des grands ;
f A C T E  P R E M I E R , . 13?
Mais quand il craint pour lu i , malheur à fes tyrans ! 
A n t o i n e .
J’entends ; à mes périls vous cherchez à kti plaire ,  
Vous voulez devenir un tyran populaire.
O c t a v e .
Vous m’imputez toujours quelques fecrets defleîns. 
Sacrifier Pompée ( i ?  ) eflt-ce plaire aux Romains? 
Aies ordres aujourd’hui renverfenf leur idole. 
Tandis que je vous parle on le frappe, on l’immole : 
Que voulez-vous de plus ?
A n t o i n e .
Vous ne m’abufez pas ;
Il vous en coûta peu d’ordonner fon trépas ;
A nos vrais intérêts fa mort fut néceffaire.
Mais d’un rival fecret vous voulez vous défaire?
Il adorait Ju lie , &  vous étiez jaloux :
Votre amour outragé conduirait tous vos coups.
De nos engagemens remplifîez l ’étendue.
De Lucius Céfar la mort eft fufpendue ;
O u i, Lucius Céfar contre nous conjuré.. . . .  
O c t a v e .
Arrêtez.
A n t o i n e .
Ce coupable eft-il pour nous facré ? 
Je veux qu’il m eure.. .
O c t a v e  (Je levant. ) 
Lui ? le père de Julie î
O u i, lui-même.
I
A n t o i n e .
O c t a v e .
Ecoutez 5 notre intérêt nous lie J
... . ...... s
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L ’hymen étreint ces nœuds : mais fi vous perfiftez 
A demander le fang que vous perfécutez,
Dès ce jour entre nous je  romps toute alliance.
• - A n t o i n e .
O ctave, je  fais trop que notre intelligence 
Produira la difcorde &  trompera no# vœux.
Ne précipitons point des tems fi dangereux. 
Voulez-vous m’offenfer ?
O c t a v e .
Non : mais je fuis le maître 
D’épargner un prolcrit qui ne devait pas l ’être. 
A n t o i n e .
Alais vous-même avec moi vous l’aviez condamné. 
De tous nos ennemis c’eft le plus obftiné. 
Qu’importe fi*fà fille un moment vous fut chère ?
A notre fureté je  dois le  fang du père.
Les plaifirs inconftans d’un amour paffager 
A nos grands intérêts n’ont rien que d’étranger. 
Vous avez jufqu’lcî peu connu la tendreffe ;
Et je n’attendais pas cet excès de faîbieffe» 
O c t a v e .
De faibleffe ! . . .  &  c ’eft vous qui m’oferiez blâmer ! 
C’eft Antoine aujourd’hui qui me défend d’aimer ! 
A n t o i n e .
Nous avons tous les deux mêlé dans les allâm es 
Les fêtes , les plaifirs à la fureur des armes ;
Céfar en fit autant (14) ; mais par la volupté 
Le cours de fes exploits ne fut point arrêté.
Je le vis dans l’Egypte amoureux &  févère,
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O c t a v e .
Ce fut pour la fervir. Je peux vous voir un jour 
Plus aveuglé que l u i , plus faible à votre tour.
Je vous connais affez : mais quoi qu'il en arrive ,
J’ai rayé Lucius , & je prétends qu’il vive.
A n t o i n e .
Je n’y confentirai qu’en vous voyant ligner 
L ’arrêt de ces profcrits qu’on ne peut épargner. 
O c t a v e .
Je vous l’ai déjà d i t , j ’étais las du carnage 
Où la mort de Céfar a forcé mon courage.
Mais puifqu’il faut enfin ne rien faire à dem i,
Que le falut de Rome en doit être affermi,
Qu’il me faut confommer l’horreur qui nous raffemble ; 
Je cède, je me rends... J’yfoufcris... Ma main tremble.
( I l s’ajjied &  Jigne. )
Allez , Tribuns, portez ces malheureux édits :
( à Antoine qui s’qffied &  Jigne.
Et nous , puiffions-nous être à jamais réunis ! 
A n t o i n e .
Vous , Aufide , demain vous conduirez Fulvie ;
Sa retraite eft marquée aux champs de l’Appulie : 
Que je n’entende plus fes cris féditieux.
O c t a v e .
Ecoutons ce Tribun qui revient en ces lieux.
Il arrive de Rome , &  pourra nous apprendre 
Quel refpeêt à nos loix le Sénat a dû rendre.
L E
S C E  N E I  V.
O C T A V E  , A N T O I N E ,  A U F I D E ,  un T ribun, 
Liéleurs. ....
A n t o i n e  ( au Tribun. )
,-T-on des Tr|ü|nvirs accompli, les delfeins?
Le fang affure-t-il le repos des humains ?
l e  T r i b u n .
Rome tremble & fe tait au milieu des fupplices.
Il nous relie à frapper quelques fecrets complices , 
Quelques vils ennemis d’Antoine & des Céfars, 
Relies des conjurés de ces ides de Mars ,
Qui dans les derniers rangs cachant leur haine obfcure, 
Vont du peuple en fecret exciter le murmure.
Paulus, Albin , Cotta, les plus grands font tombés ;
A la profcription peu fe font dérobés.
O c t a v e .
A-t-on de l’univers affermi la conquête ?
Et du fils de Pompée apportez-vous la tête ?
Pour le bien de l’Etat j ’ai dû la demander.
l e  T r i b u n .
Les Dieux n’ont pas voulu , Seigneur, vous l’accorder. 
Trop chéri des Romains ce jeune téméraire 
Se parait à leurs yeux des vertus de fon père ;
Et lorfque par mes foins des têtes des profcrits 
Aux murs du capitole on affichait le p rix ,
Pompée à leur falut mettait des récompenfes ;
Il a par des bienfaits combattu vos vengeances :
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J
Alors fuyant de Rome & cherchant les combats , 
Il s’avance à Céfène, &  vers les Pyrénées 
Doit aux fils de Caton joindre fes deftînées ; 
Tandis qu’en Orient Caffius &  Brutus,
Conjurés trop fameux par leurs fauffes vertus,
A leur faible parti rendant un peu d’audace, 
Ofent vous défier dans les champs de la Thrace, 
A H T O I K E,
Pompée eft échappé !
O c t a v e .
Ne vous alternez pas.
En quelques lieux qu’il fbit la mort eft fur fes pas. 
Si mon père a du fien triomphé dans Pharfale, 
J’attends contre le fils une fortune égale ;
Et le nom de Céfar dont je fuis honoré,
De fa perte à mon bras fait un devoir facré.
A N T  O I K E.
Préparons donc foudain cette grande entreprife ; 
Mais que notre intérêt jamais ne nous divife.
Le fang du grand Céfar eft déjà joint au mien ; 
Votre fœur eft ma femme ; &  ce double lien 
Doit affermir le joug où nos mains triomphantes 
Tiendront à nos genoux les nations tremblantes.
S C E N E  V.
O  C  T  A  V  E , le Tribun éloigné.
Q O C T A V E.
Ue feront tous ces nœudsînous femmes deux tyrans! 
Puiffances de la terre , avez-vous des parens ?
......... ....  ■ .............
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Dans le fang des Céfars Julie a pris naiffançe ,
Et loin de rechercher mon utile alliance,
Elle n’a regardé celte trille union
Que comme un des arrêts de la- profcription.
{a u  Tribun. )
Revenez.. . .  Quoi! Pompée échappes ma vengeance f 
Quoi ! Julie avec lui ferait d’intelligence !
On ignore en quels lieux elle a porté fes pas ? .
t  e T r i b u n .
Son père en eft inftnjit ; &  l’on n’en doute pas. 
Lui-même de là fille a préparé la fuite.
O c t a v e .
j De quoi s’informe ici ma raifon trop féduite ?
Quoi ! lorfqu’il faut régir l ’univers confterné , 
Entouré d’ennemis, du meurtre environné,
Teint du fang des profcrits que j ’immole à mon père, 
Détefté des Romains, peut-être d’un beau-frère ;
Au milieu de la guerre , au fein des factions,
Mon cœur ferait ouvert à d’autres pallions !
Quel mélange inouï ! Quelle étonnante yvreffe 
D ’amour , d’ambition, de crimes, de faibleffe ! 
Quels foucîs dévorans viennent me confumer î 
Deftructeur des humains t’appartient-il d’aimer?
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A C T E IL
S C E N E  P R  E . M  1 E R E ,  
F  U L V  I E , A D F Î D E ,
A U F I B E.
U i, j’ai tout entendu ; le fang &  le carnage 
Ne coûtaient rien , Madame, à votre époux volage. 
Je fuis toujours fùrpris que ce cœur effréné, 
Plongé dans la licence, au vice abandonné,
Dans les plaifirs affreux qui partagent fa vie , 
Garde une cruauté tranquille &  réfléchie.
Octave même, O ctave, en paraît indigné ;
II regrettait le fang où fon bras s’eft baigné ;
11 n’était plus lui-même : il femble qu’il rougiffe 
D’avoir eu fi Jongleras Antoine pour complice. ■ 
Peut-être aux yeux des liens il feint un repentir, 
Pour mieux tromper la terre & mieux Paffujetiir,
Ou peut-être fon ame en fecret révoltée 
De fa propre furie était épouvantée.
J’ignore s’il eft né pour éprouver un jour 
Vers l’humaine équité quelque faible retour (  15 ). 
Mais il a difputé fur le choix des vidâmes ;
Et je Fai vu trembler en lignant tant de crimes.
F  ü L T  I E.
Qu’importe à mes affronts ce faible &  vain remord ? 
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Octave que tu crois moins dur &  moins féroce, 
Sous un air plus humain cache un cœur plus atroce ;
Il agît en barbare , & parle avec douceur.
Je vois de fon efprit la profonde noirceur ;
Le fphinx eft fon emblème ( i6 ) ,&  nous dit qu’il préfère 
Ce fymbole du fourbe aux aigles de fon père.
A tromper l’univers il mettra tous Ces foins.
De vertus incapable , î! les feindra du moins ;
Et l’autre aura toujours dans fa vertu guerrière 
Les vices forcenés de fon ante groffière.
Ils ofent me bannir , c ’eft-Ià ce que je veux.
Je ne demandais pas à gémir auprès d’e u x ,
A refpirer encor un air qu’ils empoifonnent. 
Rempliflbns (ans tarder les ordres qu’ils me donnent; 
Partons. Dans quels p ays, dans quels lieux ignorés 
Ne les verrons-nous pas comme à Rome abhorrés ?
Je trouverai partout l’aliment de ma haine.
S C E N E  I  L
FULVIE, ALBINE, A U F ID E.
M A X. B I N E.Mar ne ,  efpérex tout ; Pompée eft à Céfène : 
Mille Romains en foule ont devancé fes pas;
Son nom & fes malheurs enfantent des foldats. 
On dit qu’à la valeur joignant la diligence ,
Dans cette île barbare il porte la vengeance ; 
Que les trois affaffins à leur tour font profcrits, 











A C T E  S E C O N D .
On dit que Brutus même avance vers le T ib re ,
Que la terre eft vengée, & qu’enfin Rome eft libre» 
Déjà dans tout le camp ce bruit s’eft répandu ;
Et le foldat murmure , ou demeure éperdu,
F U L V i  E.
On en dit trop , Albine : un bien fi défirable
Eft trop prompt & trop grand pour être vraifemblable ;
Mais ces rumeurs au moins peuvent me confoler.
Si mes perfécuteurs apprennent à trembler,
A U F I O E.
Il eft des fondemens à ce bruit populaire.
Un peu de vérité fait l ’erreur du vulgaire,
Pompée a fu tromper le fer des afiaffins,
C’eft beaucoup ; tout le relie eft fournis aux deftins.- 
Je fais qu’il a marché vers les murs de Çéfène ,
De fon départ au moins la nouvelle eft certaine ;
Et le bruit qu’on répand nous confirme aujourd’hui 
Que les cœurs des Romains fe font tournés vers lui, 
Mais fon danger eft grand ; des légions entières 
Marchent fur fon paffage & bordent les frontières». 
Pompée eft téméraire , & fes rivaux prudens,
F U L v  i  F,
La prudence eft furtout néceffaire aux médians,
Mais fouvent on la trompe : un heureux téméraire 
Confond en agiflant celui qui délibère.
Enfin Pompée approche. Unis par la fureur 
Nos communs intérêts m’annoncent un vengeur»
Les révolutions fatales , ou profpères ,
Du fort qui conduit tout font les jeux ordinaires ?
La fortune à nos yeux fit monter fur fon char
I ij
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S ylla , deux Marins , & Pompée & Céfar ;
Elle a précipité ces foudres de la guerre ;
De leur fkng tour-à-tour elle a rougi la terre,
Rome a changé de lo is , de tyrans & de fers.
Déjà nos Triumvirs éprouvent des revers.
Caffius & Brutus menacent l ’Italie.
J'irai chercher Pompée aux fables de Lybie;
Après mes deux affronts indignement foufferts,
Je nie confoierais en troublant l’univers. 
Rappelions & l ’Efpagne & la Gaule irritée 
A cette liberté que j’ai perfécutée.
Puiffai-je dans le fang de ces monftres heureux , 
Expier les forfaits que j’ai commis pour eux 1 
Pardonne , Cicéron, de Rome heureux génie ,
Aies deftins t’ont vengé , tes bourreaux m’ont punie : 
Blais je mourrai contente en des malheurs fi grands, 
Si je meurs comme toi le fléau des tyrans !
{ A  AufiJe, )
Avant que de partir tâchez de vous înftrnîre 
Si de quelque efpérance un rayon peut nous luire. 
Profitez des momens où les foldats troublés 
Dans le camp des tyrans paraiffent ébranlés, 
Annoncez-leur Pompée ; à ce grand nom peut-être'
Ils fe repentiront d’avoir un autre martre. *
Allez.
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S C E N E  I I I .
F U L V I E ,  A L B I N  E. '
Q F U I  V I  E.Ue vois-je au loin dans ces rochers déferts, Sur ces bords efcarpés d’abîmes entrouverts ? 
Quepréfènte à mes yeux la terre encor tremblante ?
j
I  i  2  I S  I ,
Je vo is, ou je me trompe , une femme expirante, 
F u l v i e .
Eft-ce quelque vidime immolée en ces lieux I  
Peut-être les tyrans l’expofent à nos yeux ;
Et par un tel fpectacle ils ont voulu m’apprendre 
De leur triumvirat ce que je dois attendre. 
Allez , j ’entends d’ici fes fanglots &  fes cris : 
Dans fon cœur oppreffé rappeliez fes efprits. 
Conduifez-la vers moi.
r
S C E N E  I V .
F U L Y I E  f u r  h  devant du théâtre, J U L IE # »  fo n d , 
vers un des côtés ,fiu ten u e -par AL BINE.
J u l i e , -
leux vengeurs que j’adore ! 
Eeoutez-moî, voyez pour qui je  vous implore 3 
Secourez un héros, ou faites-moi mourir !
- 1 „  
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ï  b  i  f  i  i .
fie les plaintifs aceens je me fens attendrif.
|  tJ L I Ê.
Où fuiVie?&  dans quels lieux les flots m’ont-lls jeitée?
Je promène en tremblant ma vtie épouvantée.
Où tnarcher ? . . .  Quelle main m’offre ici fon fecotirs,
Et qui vient ranimer mes miférables jours ?
f  ü  L V  I  E.
Sa gémiffante voix ne tn’eft point inconnue. 
Avançons.. . .  Ciel ! que vois-je ! en croirai-je ma vue? 
Deltins qui vous jouez, des malheureux mortels, 
Amenez-voiis Julie en ces lieux criminels ?
Ne me trompai-je point?... N’én doutons plus, c’eft elle.
ï} 4  £  Ê  T B . i U M V t S . A T ;
1  V  I, 1 B,
Quoi ? d’Antoine, grand Dieu ! c’eft i’époufc cruelle !
Je fuis perdue!
F  o i  v i e.
Hélas ! que craignez^vous de moi ? 
Èlfice aux infortunés d’infpirer quelque effroi? 
Voyez-moi fans trembler ; je fuis loin d’être à craindre; 
Vous êtes malheureufe, & je fuis plus à plaindre. 
J u l i e ;
\roiis i
F  ü  L V I 6.
Quel événement & quels Dieux irrité!
O nt amené Julie en ces lieux déteftés ?
J u l i e .
Jè ne fais où je fols : un déluge effroyable »
Qui fcniblalt engloutir une terre coupable, 
fies trembîemenS affreux % des foudres dévorahs »
A C T E  S  E  C 0  W D, m
Dans les Sots débordés ont plongé mes fuivans.
Avec an feu! guerrier de la mort échappée,
J’ai marché quelque teins dans cette Ile efcarpée : 
Mes yeux ont vu de loin des tentes , des fcldats »
Ces rochers ont caché ma terreur & mes pas.
Celui qui me guidait a ceffé de paraître.
A peine devant vous puis-je me reconnaître ;
Je me meurs.
F u t V I E .
Ali ! Julie !
J u l i e .
Eh quoi, vous Coupliez !
F u l v I E.
De vos maux & des miens mes Cens font déchirés.
J U L C E .
Vous fouirez comme moi ! quel malheur vous opprime f 
Hélas ! où fommes-nous ?
F U L V I E,
Dans le féjour du crime j
Dans cette Ile exécrable où trois monftres unis 
Enfanglantent le monde & relient impunis.
J u l i e .
Quoi i c’eft ici qu’Antoine & le barbare O âave 
Ont condamné Pompée & font la terre efclave !
F u l V i E.
C’eft fous ces pavillons qu’ils règlent notre fort.
De Pompée ici même ils ont figné la mort 
J u l i e .
Soutenez-mol,  grands Dieux î
I  iilj
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F U L V I E.
De cet affreux repaire
Ces tigres font fortis. Leur troupe fanguinaire 
Marche en ce même inftant au rivage oppofe. 
L ’endroit où je vous parle eft le moins expofé ;
Mes tentes font ici ; gardez qu’on ne vous voye. 
V en ez, calmez ce trouble où votre ame fe noyé.
J u l i e .
I
Ët la femme d’Antoine eft ici mon appui !
F u l v i E.
Grâces à fes forfaits je ne fuis plus à lui.
Je n’ai plus déformais de parti que le vôtre.
Le deftin par pitié nous rejoint l’une à l ’autre. 
Qu’eft devenu Pompée ?
J u l i e .
Ah ! que m’avez-vous dit ? 
Pourquoi vous informer d’un malheureux profcrit? 
F u L v i e.
Ëft-il en fûreté ? Parlez en affurance :
J’attefte ici les Dieux, & Rome & ma vengeance, 
Ma haine pour O ctave, & mes tranfports jaloux , 
Que mes foins répondront de Pompée & de vous ; 
Que je vais vous défendre au péril de ma vie. 
J u l i e .
f?
m
Hélas ! c’eft donc à vous qu’il faut que je me fie ! 
Si vous avez auffi connu l’adverfité ,
Vous n’aurez pas fans doute allez de cruauté 
Pour achever ma mort & trahir ma mifère.
Vous voyez où des Dieux me conduit la colère. 
Vous avez dans vos mains par d’étranges hazards
A C T E  S  E  C 0  N  D. m
i
|
Le deftïn de Pompée &  du fang des Céfars, 
j ’ai réuni ces noms. L’intérêt de la terre 
A  formé notre hymen au milieu de la guerre.
Rome, Pompée & m oi, tout ell prêt à périr : 
Aurez-vous la vertu d’ofer les fecourir ?
F V L V I E.
J’oferai plus encor : s’il eft fur ce rivage,
Qu’il daigne feulement féconder mon courage.
O u i, je crois que le ciel fi longtems inhumain,
Pour nous venger tous trois l ’a conduit par la main ; 
O u i, j ’aimerai fon bras contre la tyrannie.
Parlez.
J u u  ï.
Que vous dirai-je? Errante, pourfuivie,
Je fuyais avec lui le fer des affaffîns,
Qui de Rome fanglante inondaient les chemins ; 
Nous allions vers fon camp : déjà fa renommée 
Vers Céfène affemblait les débris d’une armée ;
A travers les dangers près de nous renaiffans 
Il conduirait mes  pas incertains &  tremblans.
La mort était partout : les fanglans fatelli tes 
Des plaines de Céfène occupaient les limites :
La nuit nous égarait vers ce funefte bord 
Où régnent les tyrans, où préfide la mort.
Notre fatale erreur n’était point reconnue,
Quand la foudre a frappé notre fuite éperdue.
La terre en mugiffant s’entr’ouvre fous nos pas.
Ce féjour en effet eft celui du trépas.
F  d e  v  i  E.
Eh bien, eft-il encor en cette île terrible?
■ w
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S’il ofe fe montrer, fa perte eft infaillible,
I l  .eft mort.
J o l i e .
Je le  fais.
F ü L V I E.
Où dois-je le chercher ? 
Dans quel fecret afyle a - t - i l  pu fe cacher? 
J o l i e .
Ah ! Madame.. . .  '
P  0  L V I E. i
Achevez ; c’eft trop de défiance , 
Je pardonne à l’amour un doute qui m ’offenfe. 
Parlez, je  ferai tout.
J o l i e .
P u is - je  le croire ainfi ? 
ï  d m  e.
J e  vous le  ju re  encor.
J o l i e .
Eb b ie n .. . . . .  H eft ici.
F  c  i  y  i  e .
C ’e n  eft afifez ; allons.
J o l i e .
I l  cherchait un  paffage, 
Pour fortîr avec moi d e  ce tte  Ile fauvage ;
E t ne  le  voyant plus dans ces rochers déferts, 
Des ombres du trépas nies yeux fe fon t couverts. 
J e  mourais, quand le ciel une fois favorable 
M ’a préfenté par vous une m ain fecourable.
=ïpi
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S C E N E  V.
F 1J L V I E ,  J U L I E ,  A L B I N  E ,  un Tribun, 
l e  T r i b u n .
, Adame, une étrangère eft ici près de tous.
De leur autorité les Triumvirs jaloux 
De Pile à tout mortel ont défendu l ’entrée,
J u l i e .
âh ! j’attelle la fol que vous m’avez juréff !
l e  T r i b u n .
Je la dois amener devant leur tribunal.
F u L v I E (J Julie. )
Gardez-vous d’obéir à cet ordre fatal.
J u l i e .
Avilirais-je ainfi l’honneur de mes ancêtres f  
Soldats des Trium virs, allez dire à vos maîtres ,
Que Julie entraînée en ce féjour affreux 
Attend pour en fortir des feconrs généreux |
Que partout je fuis libre , &  qu’ils peuvent connaître 
Ce qu’on doit de refpeét au fang qui m’a fait naître ,
A  mon rang, à mon fexe , à l ’hofpitalité,
Aux droits des nations &  de l ’humanité.
Conduifez - moi chez vous, magnanime Ful vie.
F u L v i E.
Votre noble fierté ne s’eft point démentie ;
Elle augmente la mienne ; &  ce n’eft pas en vain 
Que le fort vous conduit fur ce bord inhumain. 
Puiffai-je en mes defleins ne m’être point trompée !
m» i'
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J u l i e .
O  Dieux i prenez ma v ie , &  veillez fur Pompée ! 
Dieux ! fi vous me livrez à mes perfécuteurs, 
Annez-moi d’un courage égal à leurs fureurs !








S C E N E  P  . ____
J  C T  B -. T  R
A  C  T
S E X  T  U S P O M P E E ,  féal.
J 1  ne la trouve plus : quoi ! mon deftin fatal
| L’amène à mes tyrans, la livre à mon rival !
1 Les voilà, je les vois ces pavillons horribles
1 Où nos trois meurtriers retirés &  paifibles
I Ordonnent le carnage avec des yeux fereins, V
I! . r
Comme on donne une fête & des jeux aux Romains* J&
O Pompée ! ô mon père ! infortuné grand-homme I f§
Quel eft donc le deftin des défenfeurs de Rome! ?
■ O D ieux, qui des méchans fuivez les étendarts,
D’où vient que l’Univers eft fait pour les Céfars !
J’ai vu périr Caton (ry) leur juge &  votre image.
: Les Scipions font morts aux déferts de Carthage ( ig )  ;
Cicéron, tu n’es plus (19) , & ta tête &  tes mains
Ont fervi de trophée aux derniers des humains.
Mon fort va me rejoindre à ces grandes victimes.
Le fer des Achillas &  celui des Septimes,
D’un vil Roi de l ’Egypte inftrumens criminels,
Ont fait couler le fang du plus grand des mortels (30).
Ce n’eft que par fa mort que fon fils lui reflemble.
Des brigands réunis que la rapine affemble,
Un prétendu Céfar, un fils de Cépias (2 1),
immande le meurtre &  qui fait les combats,
Dans leur tranquille rage ordonnent de ma vie : 
Octave eft maître enfin du monde & de Julie. 
De Julie ! ah! tyran, ce dernier coup du fort 
Atterre mon elprit luttant contre la mort. 
Déteftable riva l,  ufurpateur infâme ,
Tu ne m’affaffinais que pour ravir ma femme ; 
Et c ’eft moi qui la livre à tes indignes feux !
Tu règnes, &  je  meurs, &  je  te laiffe heureux ! 
Et tes flatteurs tremblans fur un tas de victimes, 
Déjà du nom d’Augufte ont décoré tes crimes I 
Quel eft cet affaiftn qui s’avance vers moi ?
S C E N E  I L  
P O M P É E ,  A ü  F  I  D E.
A P O M P É E ( Pépie à la  main. )Pproche, & puiflè Octave expirer avec toi ! 
A O F l  D E.
Jugez mieux d’un foldat qui fer vit votre père.
;
P o m p e s .
Et tu fers un tyran,
A ü F I D E.
Je l’abjure, &  j ’efpère 
N ’être pas inutile , en ce fëjour affreux 
Au fils,  au digne fils d’un héros malheureux. 
Seigneur, je  viens à vous de la part de Fulvie, 
P o m p é e .
Eft-ce un piège nouveau que tend la tyrannie ?
m ipfeéâtm ..................
A C T E  T R O I S I E M E :
^ c .
*4?
A fon barbare époux viens-tu pour me livrer?
A 0  F I B E.
Du péril le plus grand je viens pour vous tirer.
P o m p é e .
L’humanité, grands Dieux ! e ft-e lie  ici connue ? 
A U F I D E.
Sur ce billet, au moins,  daignez jetter la vue.
( Il lui donne des tablettes.') 
P o m p é e .
Julie ! ô ciel Julie ! eft-il bien vrai?
A U F I D E.
Lifez.
P o m p é e .
O fortune ! ô mes yeux ! êtes - vous abufés ? 
Retour inattendu de mes deftins profpères !
: Je mouille de mes pleurs ces divins caractères.
{ I l  lit .)
„  Le fort parait changer, &  Fulvîe eft pour nous ; 
„  Ecoutez ce Romain, confervez mon époux.
Qui que tu fo is, pardonne : à toi je  me confie ; 
Je te crois généreux fur la foi de Julie.
Quoi ! Fulvie a pris foin de fon fort Sc du mien ! 
Qui l’y peut engager? Quel intérêt?
A ü F 'I B E.
Le lien.
D ’Antoine abandonnée avec ignominie,
Elle eft des trois tyrans la plus grande ennemie. 
Elle ne borne pas fa haine &  fes deifeîns 
Il A dérober vos jours au fer des affaffins ;
H  11 n’eft point de péril que fon couroux ne brave,
jitl
144 L  E  T  R  I  U M  V  I R  J  T ,
Elle veut tous venger.
P o m p é e .
O u i, vengeons-nous d’O âave. 
Elevé dans Pâlie au milieu des combats,
Je n’ai connu de lui que fes affafBnats ;
Et dans les champs d’honneur qu’il redoute peut-être, 
Ses yeux qu’il eut bai (Tés, ne m’ont point vu paraître. 
Antoine d’un foldat a du moins la vertu.
II eft vrai que mon bras ne l’a point combattu ;
Et depuis que mon père expira fous un traître,
Nous fumes ennemis fans jamais nous connaître. 
Commençons par Octave ; allons, & que nia main 
Au bord de mon tombeau fe plonge dans fon fein.
A ü F  I  » E.
Venez donc chez Fulvie, & fâchez qu’elle eft prête 
D’Octave , s’il le faut, à vous livrer la tête.
De quelques vétérans je tenterai la fol ;
Sous votre illuftre père ils fervaient comme moi. 
On change de parti dans les guerres civiles.
Aux deffeîns de Fulvie iis peuvent être utiles. 
L’intérêt qui fait tout les pourrait engager 
A vous donner retraite, & même à vous venger. 
P o m p é e .
Je pourrais arracher Julie à ce perfide î 
Je pourrais des Romains immoler l ’homicide î 
Octave périrait î
■ A V F  I D E.
Seigneur, n'en doutez pas. 
P o m p é e .
.Marchons.
SC E N E
A  C T  E  T  K O  I  S I  E  M  E. Ï4 Î
"VT':
■■■ ■ S  C  £  N  E  I I I .
P g  I P  É E, A,y 1 1 B  1 ,  JB 1.1,1,.
Q i
J ?  h  i -
Uefàites-vous 1  Où portez-vous vos pas? 
On vous cherche, on pourfuit tous ceux que cet orage 
Pat jettpr comme moi fur cet affreux rivage.
Votre p ère , en Egypte aux affaffîns livré, 
D ’ennemis plus fanglans n’était pas entouré. . 
L’amitié de Fulvie eft fijnefte &  cruelle ;
C’eft un danger de plus qu’elle traîne après elle.
On Fobferve, on l’ép ie , &  tout me fait trembler j, f 
Dans ces horribles lieux je crains de vous parler. 
Regagnons ces rochers &  ces cavernes fombres,
Où la nuit va porter fes favorables ombres.
Demain les trois tyrans aux premiers traits du joui*, 
Partent avec la  mort de ce fatal féjour.
Ils vont loin de vos yeux enfanglanter le Tibre. - - 
Ne précipitez rien; demain vous êtes libre.
P Q *1 P à E.
Noble &  tendre moitié d’un guerrier malheureux,
O vous ! ainfl que Rome objet de tous mes vœux !
Laiffez-mqi mfoppoferau deffin gui m’outrage.
.Si j ’étais daps des lieux dignes de mon courage,
Si je"polfl!s'guiaer nos braves légions,
Dans les camps de Brutus, ou dans ceux des Catons, 
Vous ne me verriez pas attendre de Fulvie 
Un fecours incertain contre la tyrannie.








... .... -  ............
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te s  'Dieux nous ont conduits dans ces fangkns déferts; 
Marchons aux feuls fentiers que cesBieuxra’ont ouverts. 
J u l i e .
Octave en ce moment doit entrer chez Fulvie ;
Si vous êtes connu , c’eft fait de votre vie. 
â D F I B I.
Seigneur, craignez plutôt d’être ici découvert ;
Aux 'tribuns, aux foldats ce paffage eft ouvert ;
Entre ces deux dangers que prétendez-vous faire? 
J u l i e .
Pompée, au nom des Dieux , au nom de votre père ; 
Dont le malheurvous fu it , &  qui ne s’eft perdu 
Que par fà confiance & fbn trop de vertu ;
Ayez'quelque pitié d’une éponfe allarmée ! 
.Avons-nous un parti, des amis, une armée.
Trois monftres tout-puiffans ont détruit les Romains; 
Vous êtes féul ici contre mille affaflins.. . .
Ils viennent, c’en eft fa it, & je les vois paraître.
A U F I »  E. S.
Ah! laiffez-vous conduire : on peut vous reconnaître. 
L e teins preffe, ven ez, vous vous perdez fans fruit. 
J u l i e .
Je ne vous quitte pas. ■ •
P o m p é e .
A  quoi fu is-je  réduit!
:
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S C E N E  I V .
P O M P É E ,  J U L I E ,  A U F I D E ,  fu r  h  d m n t, 
O C T A V E ,  L id eu rs, au fond,
J O c T A V E-E prétends vous parler ; ne fuyez point, Julie,
J o l i e .
Aufide me ramène aux tentes de Fulvie.
O p T A V E ( à Aufide. )
Demeurez. Je le veux.... Vpus, quel eft çe Romain ?
Eft-il de votre fuite ?
J o l i e .
Ah ! je fuccombe enfin, 
A u f i d e .
Ç ’eft un de mes foldats dont Futile courage 
S’eft diftingué dans Rome en cps jours de carnage :
Et de Rome à mon ordre il arrive aujourd’hui.
O c t a v e  ( à Pompée. )
Parle , que fait Pompée ? Où Pompée a-tril fui ? 
P o m p é e .
II ne fuit point, O dave ; il vous cherche, &  peut-être 
Avant la fin du jour vous le verrez paraître.
O c T A V E.
Tu fais en quel état il faut le préfenter:
C’eft fa tê te , en un mot, qù’il me faut apporter;
Et tu dois être inftruit quelle eft la récompenfe.
' P 0 M P É E,
mm
Elle eft publique allez.
K ij
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"J "Û L I ' E. ‘ '
O terreur !
P o m p é e .
'© vengeance!
S  C E  N  E  r.
Les parfonnages précédens, un .T R I B U N  militaire.
V  _ L  e  T  E ï  1  îî K.Ous êtes obéi ; grâce à votre heureux fort, 
Pompée en ce moment eil ou captif ou mort. '
O c t a v e .
Que dis-tu ?
L e  T r i b u n .
Ses fui vans s’avancaient dans la plaine 
Qui s’étend de Pifaure aux remparts de Céfène ;
Les rebelles bientôt entourés &  furpris,
De leurs témérités ont eu le digne prix.
P O M P É E.
Ah ciel !
L' e  T  e  1 b ' .u  n ." "
A la valeur que tons ont fait paraître,.
P O M P.-É E 
Je perds tous mes amis !
L e T  r i  b u n . :
l ' S’il eft parmi les morts, 
Vos foldats à vos pieds vont apporter fon corps.
S’il eft v iv a n t s ’il fu it, il va tomber fans doute . -
.......'n<- ■B1
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Aux pièges que nos mains ont tendus fur-fa route. 
Il ne peut échapper au trépas qui l’attend.
O c t a v e .
Allez , continuez ce' fervice important.
V ous, Aufide, en tout tems j ’éproûvai votre zèle. 
Je fais qu’Antoine en Vous trouve un guerrier fidèle. 
Allez : fi ce foldat peut fervir aujourd’h u i, 
Souvenez--vous furtout de répondre de lui.
V ous, licteurs, arrêtez le premier téméraire 
Qui viendrait fans mon ordre en ce lieu folitaire.
P o m p é e  («  'Aufide. )
Vien guider mes fureurs. ,
J n  i  e .
O Dieux qui m’écoutez, 
Dans quel péril nouveau vous nous précipitez !
S C E N E  V I .
O C T  A V E ,  J ,U L ï  E.
J O C T A V E - ,  ( arrêtant Julie. )E vous ai déjà dit que vous deviez m’entendre. 
Votre abord en cette ile a droit de me furprendre ; 
Mais cefiez de me craindre, & calmez votre cœur.
J U I, l E.
Seigneur, je ne crains rien ; mais je frémis d’horreur. 
O c T A V E.
Vous changerez peut-être en con-naiffant Oétave.
J u l i e . - .
J’ai le fort des Romains, il me traite en efclave.
K  iij
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Vous pouviez refpediet .mon nom & mon malheur; 
O s  T a  v  E.
Sachez que 8e tous deux je fuis le protecteur.
Les relpects des humains & Rome tou s  attendent.
Ce nom que vous portez &  leurs vœux vous demandent. 
Je dois t o u s  y conduire ; & le fang des Céfars 
Ne doit plus qu’en triomphe entrer dans fes remparts. 
Pourquoi les quittez-vous ? ne pourrai-je connaître 
Qui vous dérobe à Rome où le ciel vous fit naître ?
J Ü I, I 6
Dêmandez-moi plutôt, dans ces horribles tems , 
Pourquoi dans Rome encor il eft des habitans ?
La ruïne, la m ort, de tous côtés s’annonce ;
Mon père était profcrit ; & voilà ma réponfé. 
O c t a v e .
Mes Foins veillent fur lui ; fes jours font affinés ;
Je les ai défendus, vous les rendez fâcrés.
J O t  I E.
Àinfi je dois bénir vos lois & votre empire,
Lorfque vous permettez que mon père refpîre.
O C T  A V E. ( -
Il s’arma contré moi ; mais tout eft oublié.
Ne lui reffemblez point par fon inimitié.
Maïs enfin  ^ pre> de moi qui vous a pu conduite "? 
J ï - U ï .
La colère des Dieux obftinés à me nuire.
O c t a v e .
Ces Dieux fe calmeront. Ma févère équité 
A vengé le héros qui m’avait adopté.
Il s'appartient-'qu’à moi d’honorer dans Julie ..
“mr
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Le fang, l’augufte fang dont vous êtes fortie.
Je dois compte de vous à R om e, aux demi-Dieux 
Que le  monde à genoux révère en vos ayeux. 
J u l i e .
Vous i
i.
O c t a v e .
Un fils de Céfar ne doit jamais permettre 
Qu’en d’étrangères mains on ofe vous remettre. 
J u l i e .
Vous fon fils i . . . .  ô héros ! ô généreux vainqueur ! 
Quel fils as-tu choîlï ? quel eft ton fuoeeffeur ?
Céfar vous a laiffé fon pouvoir en partage ;
Sa magnanimité n’eft pas votre héritage.
S’il verlà quelquefois le  fang du citoyen,
Ce fut dans les combats en répandant le fien. "
C’eft par d’autres exploits que vous briguez l ’Empire. 
Il lavait p a r d o n n e r &  vous lavez profcrire. 
Prodigue de bienfaits, &  vous d’affaffinats,
Vous n’êtes point fon fils, je ne vous connais pas. . 
O c t a v e .
Il vous parle par moi : Julie, il vous pardonne . , 
Les noms injurieux que votre erreur me donne.
Ne me reprochez plus ces arrêts rigoureux 
Qu’arrache à ma juftice un devoir malheureux.
La paix va fuccéder aux jours de la vengeance.
J  ü L i  E.
Quoi ! vous me donneriez un rayon d’efpérance !
Vous pouvez tout.
O c t a v e .
J u l i e . 
Qui ? moi 1
K  iiij
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Vous dëvez préfamèf
Çjuel eft le feul moyen qui peut me défarmet-,
Et qui de ma clémence eft la câufe &  le gage. 
J u l i e .
Vous parlez dé clémence au milieu du carnage !
Hélas ! fi tant dé fang, de fupplices, de m orts,
Ont pu laiffer dans vous quelque accès aux remords,
Si vous craignez du moins cette haine publique, 
Cette horreur attachée au pouvoir tyrannique :
Ou fi quelqoés vertus germent dans votre cœur ,
Én les mettant à prix n’en fouillez point l’honneur ; 
N ’en aviliffez pas le caractère augufte.
Eft-ce à vos pallions à vous rendre pies jufte ?
Soyez grand par vous-même.
O c t a v e .
Allez, je vous entends ; 
Et j ’avais bien prévu vos refus infultans.
Un rival criminel, «ne race ennemie.. . .
J u l i e .
‘Qui ?
De r i  v È.
Tous le demandez î vous favez trop , Ju lie, 
Quel eft depuis longtems Pobjet de mon coiiroux ;
Ét Pompée........
J- V L I E .
âh ; ! cruel, quel nom prononcez^vous ?
Pompée eft loin de moi : qui vous dit que je l’aime ? 
O c t a v e .
Qui me le dît ? vos pleurs ; qui me le dît ? vous-même. 
Pompée eft loin de vous, $  vous lé regrettez !
m m , ■ w =*pFs^ &0É
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Vous pênfez m’adoucir iorfqn'é tous m’infultez ! 
Lorfque de Rome enfin vôtre imprudente fuite 
Bu fein de vos païens vous entraîne à fa fuite.
' ~ • -J U l< i' E. •
Ain fi vous ajoutez l’opprobre à vos fureurs.
Ajfa ! cé n’eft pas à vous, à m’enfeigner les mœurs.
Je ne fuis point réduite à tant d’ignominie ;
Et ee n’eft pas pour vous qqe je  me juftifie.
J’ai quitté mon pays que vous enfanglantèz 4 
Aies parens &  mes Dieux que vous perfécutéz.
J’ai dû fortî'r de Rome où Vous alliez paraître ;
Mon père l’ordonnait : vous le favez peut-êtré,  - 
C’eft vous que je  fuyais ; mes fiineftes deftins 
Quand je vous évitais m’ont remife en vos mains. ■ 
Commandez, s’il le fau t, à  la terre affervie ;
Mon cœur ne dépend point de votre tyrannie.
Vous pouvez tout fur Rome, &  rien fur mon devoir.
O C T A V E .
Vous Ignorez mes droits, aîafi que mon pouvoir. 
Vous vous trompez, Julie, &  vous pourrez apprendre 
Que Lucius fans moi ne peut choîfir an gendre ; -
Que c’eft à moi furtout que l’on doit obéir. - -
Déjà Rome m’attend ; foyez prête à partir. 
- J u i n ,
Voilà donc c e  grand cœ ur, ce héros magnanime,
Qui du mondé calmé veut mériter Féftimè !
Voilà ce règne heureux de paix &  de douceur î 
11 fut un meurtrier, il devient raviffear !
■ O G T  A  V  E.
Il eft jufte envers vous : maïs^ quoi qu’il en puîffe être »
m m
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Sachez que le  mépris n ’eâ  pas feifcpour un maître. 
Q ue vous aimiez Pompée, oîi qu’on  au tre  r ira i  
Encouragé par tous cherche l ’honneur fatal 
D ’ofer un feul moment diiputer ma conquête ,
O n fait fi je  m e venge ; il y ' va de fa tê te  ;
C’eft un nouveau profcrit que je  dois condamner;
E t je  ju re  p a r vous de ne  p o in t pardonner. 
J u l i e .
M o i, j ’attefte ici R om e &  Ton divin génie 4 
T ous ces héros arm és contre la  ty ra n n ie ,
Le pur fang des Céfars, &  dont vous n’êtes pas, 
Q u’à vos profcriptions vous jo ind rez  mon trépas , 
Avant que vous forciez cette ame indépendante 
A joindre une main pure à votre main fanglante.
Les meurtres que dans Rome o n t commis vos fureurs 
'De celui que j ’a ttends fon t les avant-coureurs.
Un nouvel Appiùs a trouvé Virginie ;
Son fang eu t des vengeurs ; il fu t une patrie  ; 
Rome fubfifte encor. Les femmes en to u t tems 
Ont lèrv i dans nos murs à punir les tyrans.
Les R o is ,  vous le  favez » fu ren t chaffés pour elles. 
Nouveau Tarquïn j tremblez!
' i  elle fo r t .)
I
S C E N E  F I L  
O C T A V E  feml. ■
Q U e  d’injures nouvelles! 
Quel reproche accablant pour mon cœur oppreffé !
.lJ!"" ■’ ■ 1 "■" W  sJESfe ..■■ -■■■■= * ■   —  
------- ■ ====*»
A C T E T R O J S I E  M E .
fc
Ce ©œuf m’en a d it plus qu’elle n’a prononcé. - 
t e  cruel eft h a ï ,  j 'e n  fais l’expérience.
J e  fuis puni déjà d e  m a toute-puiffance.
A peine je gouverne , à peine j’ai goûté .. .. ...  
Ce pouvoir qu’on  m’envie & qui m’a ta n t  coûte.
T a  veux ré g n e r, Oétave , & tu  chéris la  gloire ;
T »  voudrais que to n  nom vécût dans la m ém oire |
11 portera ta  hon te  à la  poftérîté.
Etre à jamais haï ! quelle immortalité !
Maïs l’être de Ju lie, &  l’être avec juftice ! 
E ntendre  ce t a rrê t qui fait féa l ton  fupplice î 
. Le peux-tu fupporter ce  tourm ent douloureux 
D ’un  efprit em porté-par de  contraires vœ ux*
Qui fait le mal qu’il h a i t , &  fuit le bien qu’il aime f 
Qui cherche à fe trom per &  qui fe h a it lui-m êm e? 
Faut-il donc que l’amour ajoute à mes fureurs ?
Ah ! l’am our é ta it la it pour adoucir nos mœurs. 
D’indignes voluptés corrompaient m on jeune âge. 
D’am bition fuccède avec tou te  fâ rage.
Par quel nouveau torrent je me laiffe emporter ! 
Q ue d’ennemis à  vaincre ! &  commènt les dompter ? 
Mânes du grand Céfar ! ô mon m aître ! ô m on père  1 
Que Brutus immola, mais que B rutes révère ; 
Héros terrible &  doux à tous tes ennemis,
T u  m’as laiffé l’Empire à ta valeur fournis.
La moitié de ce faix accable ma jeuneffe ;
Je  n’ai que te s  défauts, je  n’ai que ta faiblefîe ;
I
E t je  feus dans m on cœ ur de  rem ords com battu , 
Que je n’ofe avec toi difputer de verte.
. Fin du imijtême a3e. ^
if 6 I  l  n r  U M  F I  R M  T,
A '  c : t  e :;. i v .
g**.l 'Tn T1 .prr*?^ r;lFf^lPg!^ aE,i|f^fe»g9e^
S C È N E  P R E M I E R E . '  
F ü  L V I E  , A. L B I N E .
^  I  t  B I H I.
\ £ U a n d  (bus vos pavillons de (à crainte occupée » 
Invoquant enfecret l’ombte du grand Pompée, 
le s  fknglots à la bouche &  la mort dans les yeux3 
Julie appelle en vain les enfers & les D ieu x,
Vous la iaiffez, Fulvie -, à fa douleur mortelle.
.F U l v  i  E.
Qu’elle te plaigne aux Dieux ; Je vais agir pouf elle. 
J’attends ici Pompée.
A U  I N î.
Eh J ne pouviez-vous pas 
De cette Ile avec eux précipiter vos pas ?
F  o  i  v  i  ï .
Non ; de nos ennemis la fureur attentive 
Couvre de meurtriers &  l’Une &  l ’autre rive.
Rien ne peut nous tirer de ce gouffre d’horreür.
J’y  relie encor un jo u r , &  c’eft pour leur malheur.
â  t  B I  M B.
Qu’efpérez-vous d’un jour ?
F u  v  i  ï .
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Eh peut-on fe venger de la toute-puilïance ?
■ : - J  B-L V I E, ■■ ■
LSP^ -S)S
m
O u i, quand on ne craint rien,
: â  J, B I ï  E. >•
Dans nos vaines douleurs 
D’un fexe infortuné les armes font les pleurs. - 
Le puiffant foule aux pieds le faible qui menace,
Et rit en l’écrafant de fa débile audace.
F b l v i e ,
Déformais à Patvie ils n’înfulteront plus. ..
Ils ne fe joueront pas da mes pleurs fuperflus. 
Je fais que ces brigands affamés de rapine ,
En comblant mon opprobre ont juré ma ruine. . 
Prodigues raviffeurs &  bas intéreffés,
Ils m’enlèvent les biens que mon pèrp a laiffés. 
On les donne pour dot à ma fière rivale.
M ais, Albine, eroi-mor, la pompe nuptiale 
Peut fe changer encor en un trop jufte deuil ;
E t tout ufurpateur eft près de fon cercueil.
J’ai pris le feul parti qui refte à ma fortune.
De Pompée &  de moi la querelle eft commune. ■ 
Je l’attends ;• il fuffit.
f i  E -B j .K  E.
Il eftfêul» fans fecquts,
F tî-i v u
Il en apta dans moi.
A l b i n e .
Je prodigueles miens» V a , retourne à Julie ,  
Soutien fan défcfpoir &  fa force affaiblie; 
Porte-lui tes confeiis , fon âge en a befoin ; 
E t de mon fort affreux laiffq-moi tout le  foin.
A l  B I N E.
L’état où je vous vois m’épouvante &  m’afflige.
-• F  U L Y I B. ,
Porte ailleurs ton effroi ; v a , laiffe-moi, te dis-je. 
Pompée arrive enfin, je le vois. Dieux vengeurs, 
Ainfi que nos affronts unifiez nos fureurs !
S C E N E  I L
P O M P É E ,  F 0 L V I E .
E F xî t  y  i  e.
T esto n s affermi f
P o m p é e .
; J’ai confulté ma gloire ;
J’ai craint qu’elle ne vit une action trop noire 
Dans le meurtre inouï qui nous tient occupés.
F- ü L V I E.
Elle parle avec Rome , elle vous dit : frappez.
Ils partent dès demain, ces dellnicteurs du monde; 
Ils partent triomphans : &  cette nuit profonde 
E ftletem s, le fèul tems , où nous pouvons tous deux 
Sans autre appui que nous venger Rome fur eux. 
Seriez-vous en fuïpensf
A C  T'B-..  H U . Æ T  R I  E  M  E.  i ?9 " 3  
P o m p é e .
Non : mes mains feront prêtes»
Je voudrais de cette hydre abattre les trois têtes.
Je ne peux immoler qu’un de mes ennemis,
Gétave efl le plus grand ; c ’eft lui que je  choifis.
F U L v  I J .  ■'
Vous courez à la mort.
P O M P É E.
Elle annoblit ma caufe.
De cet indigne fang c’eft peu que je difpofe ;
C’eft peu de me venger ; je  n’aurais qu’à rougir 
D e frapper fias p éril, &  fans favoir mourir.
F  ïî l  v  I E.
Vous faites encor plus,  vous vengez la patrie,
E t le fang innocent qui s’élève & qui crie j " , .. 
Vous fervez l’ univers.
P o m p é e .
- ■ J’y fuis déterminé.
L’aflàffin des Romains doit être affaffînél 
Ainfi mourut Céfar : il fut clément & brave,
Et nous pardonnerions à ce lâche d’Oflave !
Ce que Brutus a pu , je ne le  pourrais pas ! - 
Et j’irais pour ma caufe emprunter d’autres bras !
Le fort en eft jetté. Faites venir Aufide 
F V E V I E.
Il veille près de nous dans ce camp homicide ,
Qu’on l’appelle... Déjà ri) les feux font prefque éteints,
E t le filence règne en ces lieux inhumains.
a )  On voit dans l’éloignement des relies de feu faiblement 
allumés autour des tentes, &  le théâtre repréfente une mut.
«te “*w
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$ C Æ N E III. 
P O M P É E ,  F U L  V I E ,  A f J F I B I .
F û t  V I E  ( à A lifiie. ) 
i.Pprochez : que fait-on dans ces tentes coupables?
A 1? F I  D E,
Ee fôiumeil y répand lès pavots favorables. .
Lorfque les murs de Rome au carnage livrés - 
Retendirent pi loin des cris défefpérés 
Que jettent vers les cieux les filles & les mères 
Sur les corps étendus des enfans &  des pères.
Le fang roifleUe à Rome ; Octave dort en pair. 
P o m p é e .
Vengeance, éveille-toi ! M ort, puni fes forfaits ! 
Dites-moi dans quels lieux fes tentes font dreffées ?
- F  u l  v  1 E.
Vous avez remarqué ces roches entaffées.
Qui laiffent un paffage à ces vallons fecrets ;
Arrofés d’un ruiflèau que bordent des cyprès.
Le pavillon d’Antoine eft auprès du rivage;
Paffez, & dédaignez de venger mon outrage.
Vous trouverez plus loin. l’enceinte & les pâlis 
Où du clément Céfar eft le barbare fils.
Avancez, vengez-vous. ■ *
A O F.I D E, '
fine troupe fangîante
Dans la n u it, à toute heure, environne fa tente..
Des plaifirs dp leurs chefs affreux imitateurs ,
SV
A C T E  Q U  A  T  R I  E  M  E.  i tfï
Ils doraient auprès d’eux dans le fein dès horreurs. : ! 
P o m p é e .
Vous avez préparé votre fidèle efclave ?
F  u l  v  I E.
II vous attend ; marchez jufques au lit  d’Oftave.
P o m p é e  ( à Fulvie. ) 
je  îaiffe entre vos mains dans ce erïiel féjour 
L’objet, le feul objet pour qui j ’aimais le- jour y 
Le feul qui pût unir deux familles fatales,
Deux races de héros en infortune égales,
Le fang des Vrais Céfars. Ayez foin de fon fort', 
Enfeignez à fon cœur à fupporter ma mort.
Qu’elle envliage moins ma perte que ma gloire *
Que mort pour la venger, je vive en fa mémoire;
Ç’eft tout ce que je veux. Mais en portant mes coups 
Je vous Iaiffe expofée, &  je frémis pour vous ; 
Antoine eft en ces lieux maître de votre v ie,
Il peut venger fur vous le frère d’Oftavie.
F ¥ L V  i  E.
Qui 1 lui ! qui ? ce' mortel fans pudeur &  fans foi ?
Cet oppreffeur de S’ente &  du monde &  de moi ?
Lui qui m’ofe exiler? Quoi ! dans mon entrsprife 
Vous penfez qu’un tyran, qu’une mort me fuffife ? 
Avie&vous foupçonné que je ne faurais pas 
Porter, ainfi que vous,' &  fouffrir le trépas?
Que je  dévorerais mes douleurs impuifiàntes ?
Voyez de ces tyrans les demeures fenglantes :> . 
C’eft l ’école du meurtre ,■  &  j ’ai dû m’y former.- 
De leur efprit de rage ils ont fu m’animer. -
Leur loi devient la mienne y il faut que je la fuive 
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B faut qu’Antoine m eure, & non pas que Je vive.
Il périra, vous dis-je.
P O M P É 'E.
Et par qui î
F n  y  1 b .
Par ma main. 
P o m p é e .
Ofez -vous bien remplir un fi hardi deffein ?
F  V L  V I E-
Ofez-vous en douter f  le deftîn nous raffemMe,
Pour délivrer la terre &  pour mourir enfemble.
Que le Triumvirat par nous deux aboli,
Dans la tombe avec nous demeure enfeveli.
J ’ai trop vécu comme eux : le terme de ma vie 
Eft conforme aux horreurs dont les Dieux l ’ont retnpl ie ; 
Et Pompée aux enfers defcendant fans effroi,
Y  va traîner Octave avec Antoine &  moi,
A li F I D E.
N on , efpérez encor ; les foldats de ces traîtres 
Ont changé quelquefois de drapeaux & de maîtres.
Ils ont trahi Lépide ; (23) ils pourront aujourd’hui 
Vendre au fils de Pompée un mercénaire appui.
Pour gagner les Romains, pour forcer leur hommage, 
Il ne faut qu’un grand nom, de l’o r, & du courage.
On a vu Marias entraîner fur fes pas (24)
Les mêmes affaffins payés pour fon trépas.
Nous réduirons les uns, nous combattrons le refte.
Ce coup défefpéré peut vous être fonelte,
Biais il peut réuffir. Brutus &  Gaffius
N ’avaient pas après tout des projets mieux conçus (s  y).
ïSKSb -w v
A C T £ H U  A T  R I  E M  E.
Téméraires véngeurs de la caufe commune ,
Us ont frappé Céfar &  tenté la fortune.
Ils devaient mille fois périr dans le Sénat :
Ils. vivent cependant, iis partagent l’Etat ;
Et dans Rome avec vous je  les verrai peut-être.
Mes guerriers fur vos pas à Finftant vont paraître. 
Nous vous fuivrons de près ; il en eft tems, marchons. 
P  O M P È E.
Je t’invoque, Rrutus ! je t ’imite ; frappons î
(  Il fort avec Aufiâe, )
S C E N E  I F ,
F D L Y I E ,  J U L I E ,  A L B I N  1 .
I I  o  e  i  e :L m’échappe, il me fuit; ô ciel ! m’a-t-il trompée? 
Autel! fatal autel ! mânes du grand Pompée !.
Votre fils devant vous m’a-t-il fait profterner 
Pour trahir mes douleurs & pour m’abandonner?
F O E V I  E.
S'il arrive un malheur , armez-vous de courage :
11 faut s’attendre à tout.
J u l i e .
Quel horrible langage î 
S'il arrive un malheur ! Eft-ii donc arrivé?
F u l  v  î  E.
N on, mais ayez un cœur plus grand, plus élevé,
J U L I E.
II l'eft ; mais i l  gémît : vous haïffez, & j’aime.
•- F  «  • ■
tf
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Je crains tout pour Pompée, &  non paspour moi-même. 
Que  fait-i! ?
F C i  ¥  I Bi­
ll  vous fert... Les flambeaux dans ces lieux 
De leur faible clarté ne frappent plus mes yeux b).
Sommeil ! fommeil de mort ! fàvorife ma rage !
J u l i e ,
Où courez-vous?
F  -U t  f  1 K,
Reliez ; j ’ai pitié de votre â g e ,
De vos trilles amours, &  de tant de douleurs. 
Gém illez, s’il le.faot ; lailfez-moi mes fureurs.
S C E N E  F .
J U L I E ,  U S I N E
Q J U L I E .Ue veût-elle me dire ? & qu’eft-ce quon prépare ? 
Séjour de meurtriers, île affreufe & barbare,
Je l’avais bien prévu, tu feras mon tombeau, 
Albine, inftruîfez-ajoi de mon malheur nouveau : 
Pompée eft-il connu ? voit-il fa dernière heure? 
N’eft-il plus d’efpérance ? eft-il tems que je  meure 1 
Je fuis prête, parlez.
A l b r s  e.
Dans cette horrible nuit 
J’ignore aînfi que vous s’il fuccombe ou s’il f u i t ,
i )  Les flambeaux qui éclairent les tentes s’éteignent.
..... ..."mW w
f t î l ^
A C T E  H U A  T R I E  ME .  16 - %
Si Fulvie au trépas aura pu le fouftraire :
Elle fuit les confeils d’une aveugle colère,
Qu’en fes tranlports fîradaîos rien ne peut captiver. 
Elle expofe Pompée au lieu de le  fauver.
J u l i e .
Je m’y fuis attendue ; &  quand ma deftinée,
Dans cet orage affreux m’a près d’elle amenée ,
Je ne me flattais pas d’y  rencontrer un port.
3
:
Je fais que c’eft ici le féjour de la mort.
Je fuis perdue, Albine, &  ne fuis point trompée. 
La fille d’un C éfar, la veuve d’un Pompée,
Sera digne du moins, dans ces extrémités,
Du fang qu’elle a reçu , des noms qu’elle a portés. 
On ne me verra point deshonorer fa cendre 
Par d’inutiles cris qu’on dédaigne d’entendre, 
Rougir de lui furvivre, &  tromper mes douleurs 
Par l’efpoir incertain de trouver des vengeurs. 
Pour affronter la m ort, il échappe à ma vue ;
Il a craint ma faibieffe ; il m’a trop mal connue ; 
S’il prétend que je v iv e ,  il m’outrage en effet. 
Allons.
S C E N E  V L
J U L I E ,  A L B I N E ,  P O M P É E ,
r \  J u l i e .
V /  Dieux ! Pompée !
P o m p é e . -
II eft mort, c’en eft fait.
L  üj  
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J U I. I E.
P o m p é e .
L’univers eft libre.
J u l i e
O Rome î ô ma patrie !
Octat'e eft mort par vous i
P o m p é e . ,
O u i, je vous ai fervie.
De la terre & de vous j ’ai puni l ’oppreffeur.
1
J o l i e .
O fuccès inouï! trop heureufe fureur !
i
P o m p é e .
Ses gardes affoupis dans leur infâme yvreffe, 
Laîflaient un accès libre à ma main vengerefie. 
Un de fes favoris , un de lès affaffîns ,
Un mîniftre odieux de fes affreux deffeins,
Seul auprès du tyran repofait dans fa tente ; 
j ’entre ; un Dieu me conduit ; une idée effrayante 
De la mort que j’apporte, un fcnge avant-coureur , 
Dans fcn profond fommei! excitant fa terreur ,
De fes profcriptîons lui préfentaït l’ image. 
Quelques fons mal Formés de fang & de carnage 
S’échappaient de fa bouche, & fon perfide cœur 
Jufques dans le repos déployait fa fureur.
De funèbres accens ont prononcé Pompée;
Dans fon cœur à ce nom j ’ai plongé cette épée j 
Mon rival a paffé du femmeil au trépas,
Trépas encor trop doux pour tant d’alïaffinats.
Il aurait dû périr par un fuppîîce inlîgne.
w t • a *
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Je fais que de Pompée'il eût été pins digne 
D’attaquer un Céfar au milieu des combats ;
Mais un Céfar tyran ne le méritait pas.
Le ffience &  ia mort ont fervi ma retraite.
J o l i e .
Je goûte en frémiffant une joie inquiète.
L’effroi qui me faifit corrompant mon efpoir, 
Empoifonrie en fecret le bonheur de vous voir. 
Pourrez-vous fuir du moins de cette île exécrable? 
P o m p é e .
M oi, fuir ! '
J u l i e ^
Il relie encor un tyran redoutable.
S P o M P Ê E.
Si le ciel nous fécondé, il n’en reliera plus.
J u l i e .
Et comment raffurer mes efprits éperdus ?
Antoine va venger la mort de fon complice.
P o m p é e .
D’Antoine en ce moment les Dieux vous font joftîce ;
Et je mourrai du moins heureux dans mes malheurs 
Sur les corps tout fanglans de nos deux oppreffeurs.
Venez, il n’eft plus teins d’écouter vos allàrmes.
J u l i e .
Cielîpourquoi ces flambeaux,çes cris,ce bruit des armes?
• - - P o m p é e .
Je ne vois plus Pefclave à qui j’étais remis,
Et qui me conduifant parmi mes ennemis ,
Jufques au lit d’Octave a guidé ma furie. ; '
%  L iiîj _
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S  € B  N  E  V I L
P O M P É E . ,  J U L I E ,  A L U N I ,  â U F I D E .
T A ü F I D E.
Out ferait-il perdu I L’efolave de Fulvie 
Saifi par les foldats eft déjà dans les fers.
De Çéfar dans le camp le nom remplit les airs.
On marche, on eft armé. Le refte je l’ignore.
J ’ai des foldats. Allons.
J o l i e  ( à Attfide. )
Ah ! c’eft toi que j ’implore ; 
C’eft toi qui de Pompée es devenu l’appui.
A u f i d e ,
Je vous réponds du moins de mourir prés de lui.
P o m p é e .
M ettez votre courage à fupporter ma perte.
La tente de Fui vie à vos pas eft ouverte ;
R entrez, attendez-y les derniers coups du fort ; 
Confondez vos tyrans encor après ma mort. 
Conferyez pour eux tons une haine éternelle ;
C’eft ainfi qu’à Pompée il faut être fidelle.
Pour m oi, di gne de vivre &  mourir votre époux,
Je leur vendrai bien cher des jours qui font à vous.
Le lâche fuit en vain; la mort vole à fa fuite ;
C’eft en la défiant que le brave l ’évite.
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A C T E  V.
S C E N E  P R E M I E R E .  
J U L I E ,  F U L Y I E ,  Gardes rtezr lt fond.
V J ü I  I E.Ous m el’aviezbien dit qu’ilme falait tout craindre. 
Voilà donc nos fuccès !
F U L v  I E.
Vous êtes feule à plaindre ;
Vous aviez devant vous un avenir heureux ;
Vous perdez de beaux jours, & moi des jours affreux. 
Vivez , fi vous l ’qfez : je dételle la vie ;
Ma main n’a pu fuffire à mon ame hardie.
Ces monftres que le ciel veut encor protéger,
Sont plus heureux que nous dans l’art de fe venger. 
Pompée en s’approchant de ce perfide Oétave (26),
En croyant le punir n’a frappé qu’un efclave,
Qu’un des vils inftrumens de fes fanglans complots, 
Indigne de mourir fous la main d’un héros.
D’un plus grand ennemi j ’allais purger le monde ;
Je marchais, j’avançais dans cette nuit profonde, 
Mon bras était levé , lorfque de toutes parts 
Les flambeaux rallumés ont frappé mes regards. 
Oétave tout fanglant a paru dans la tente.
De leurs lâches liéteurs une troupe infolente 
Me conduit en ces lieux captive auprès de vous.
t o J i-J.--------------------------------------------------»
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Piéebîffez vos- tyrans ; je brave ici leurs coups. 
Qu’on me laiffe le jou r, ou bien qu’on me puniffe ; 
Ma vengeance eft perdue, & .voilà mon fupplice.
Ciel i fi tu veux encor prolonger mes deftins,
Que ce foit feulement pour mieux armer mes mains , 
Pour mieux fervir nia haine S-ma fureur trompée. 
J u l i e .
Hélas ! avez-vous fu ce que devient Pompée ?
Eft-il vivant ou mort en ces déferts lànglans ? 
Aufide aura-t-il pu dérober aux tyrans 
Ce héros tant profcrit que la terre abandonne 7 
F ü L v  I  E.
Il n’ofe m’en flatter : mais aucun ne foupçonne 
Que Pompée en effet foit errant fur ces bords.
Vers Céfène aujourd’hui tous fes amis font morts ; 
t e  bruit de fon trépas commence à fe répandre, 
te s  tyrans font trompés j & vous pouvez comprendre 
Que ce bruit peut fervir encor à le fàuver.
C’en un foin que mes mains n’ont pu fe réferver. 
Vous êtes libre au moins *, fon falut vous regarde : 
Vous me voyez captive, on m’arrête, on me garde.
Je ne puis rien pour vous, ni pour lu i , ni pour moi. 
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S C E N E  I L
J U L I E ,  F ü L V I E ,  O C T A V E ,  A N T O IN E , 
T ribuns, Licteurs.
A M T O I M E,
Ribuns, exécutez ma loi ; 
Gardez cette coupable, &  répondez-moi d’elle.
Suivez de fes complots la trame criminelle;
Qu’on l’obferve ; & furtout que nous foyons inftruits 
Des complices fecrets par fon ordre introduits.
F ü L V I E.
Je n’ai point de complice ; & ces noms méprifables 
Sontfaits pour vos fuivans,font faits pour vos femblables, 
Pour ces Romains nouveaux, qui formés pour fervir 
Se font deshonorés jufqu’à vous obéir.
Traîtres, ne cherchez point la main qui vous menace, 
La voici, vous deviez connaître mon. audace. ,
L’art des profcriptions que j ’apprenais fous vous, 
M’enfeignait à vous perdre & dirigeait mes coups.
Je n’ai pu fur vous deux affouvir ma vengeance ;
Je l ’attends de vous feuls &  de votre alliance ;
Je l’attends des Forfaits qui vous ont fait amis,
Ils vont vous divifer comme ils vous ont unis.
11 n’eft point d’amitiés entre les parricides.
L’un de l’autre jaloux, l’un vers l’autre perfides,
Vous déteftant tous deux, du monde déteftés, 
Traînant de mers en mers vos infidélités,
L’un par l’autre écrafés, &  bourreaux &  victimes,
«
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Puiffent vos maux fans nombre être égaux à vos crimes- 
Citoyens révoltés, prétendus fbuverains,
Qui vous faites un jeu du malheur des humains,
Q ui paflànt du carnage aux bras de la mollefle,
Du meurtre & du plaifir goûtez en paix l ’yvreffe. - 
Mon nom deviendra cher aux fîécles à ven ir,
: Pour avoir feulement tenté de vous punir.
â  S? T O I K-E.
Qu’on la remène, allez.
S C E N E  I I I
J U L I E ,  O C T A V E ,  A N T O I N E ,  Gardes.
J 0 L I E  ( à  Oiîm e, )
J ^ .  H ! fonfFrez que Julie 
Loin de fes oppreffeurs accompagne Fui vie.
Mon bras n’eft point armé, je n’ai contre vous trois' 
Que mon cœ ur, ma m ifère, &  nos Dieux &  nos loix : 
Vous les méprifez tous ; mais fi Çéfar encore,
Ce nom facré pour vous, ce nom que Rome honore, 
Sur vos cœurs-endurcis a quelque autorité,
Ofez-vous à fon fang ravir la liberté ?
Penfait-il qu’en ces lieux là nièce fugitive,
Du fils qu’il adopta deviendrait la captive ?
O c t a v e .
Penfait-il que Julie avec tant de fureur 
Du fang qui la forma pourrait trahir l’honneur ?
Je ne crois point votre auie encor affez hardie
. J l f e S ï ü f i à i l
„  fA C T E  C I N 0  F  J  E  M E,  i j j
;
Pour ofer partager les crimes de Fui vie. 
MaisTans vous imputer fes forfaits infenfés
L’amante de Pompée eft criminelle affez»
J o l i  e .
O ui, je  l’aim e, Céfar, &  vous l’avez dû croire»
Je l’aim e, je le dis, j’en fais toute ma gloire» . .
J’ai préféré Pompée errant, abandonné,
A Céfar tout-puhiant, à Céfar couronné»
Caton contre les Dieux prit le parti du père ;
Je mourrai pour le fils : cette mort m’eft plus chère, - - 
Que ne l’eft à vos yeux tout le fang. des profcrits j 
Sa main les rachetait, mon cœur en fut le prix.
Ne lui difputez pas là noble récompenfe ;
Céfar» contentez-vous dé la toute-puifiance.
S’il honora dans Rom e, &  furtout aux combats ».
Un nom doue il eft digne » & qu’il n’ufurpe pas ,.
Si vous êtes jaloux du nom qu’il fait revivre »
Songez à l’égaler, plutôt qu’à le pourfuivre.
Oui » Céfar eft jaloux comme il eft irrité»
Je crois valoir Pompée, &  j ’en fuis peu flatté.
Et vous» » », Mais nous allons approfondir le crime».
S C E  N E  T V . - - .  -
OCTAVE, ANTOINE , JULIE, un Tribun,Gardes;
E A S  T O I "H E, .H bien » qu’avez-vouS fait ? '
O C T A V E.
l e  T r i b u s .
On conduit la vicïi
SMs. «■ «te* i
i f 4 Z  E  T  «  I  U  J f  T : I R A T , - .  -
'. J U E l 'E ,
Quelle victim e, ô ciel !
' . . . 0 ---.C x A V E.
 ^ Quel eft ce malheureux ?
Où i ’a-t-on retrouvé ?
E E T E I B O X.
- " ' Vers ces antres affreux,
Au milieu des rochers qu’a frappés le tonnerre ;
Du fang de nos foldats il 'a rougi la  terre.
Aufide, de Fulvie un fecret confident,
A côté de ce traître eft mort en combattant.
Il n’a cédé qu’à peine au nombre, à fes bleffores. 
Nos foins multipliés" dans ces roches ob feu res 
Ont dû fang qu’il perdait arrête les torrens,
Et rappelle la vie en fes membres fanglans.
On a befoin qu’il vive , &  que dans les fupplices 
11 vous inftruife au moins du nom de fes complices. 
A n t o i n e .
C’eft quelqu'un des proferits qui frappant au hazard 
Nous rapportait la mort aux lieux dont elle part. 
On l’aura pu ehoîfir dans une foule obfcure.
Cafca fit à Céfar la première bleffure (27).
Je reconnais Fulvie &  fes vaines fureurs,
Qui toujours contre nous armeront des vengeurs ; 
Blais je la forcerai de nommer ce perfide.
t  e T r i b u n .
Il n’en eft pas befoin. ; fa fureur intrépide 
De ce grand attentat fe fait encor honneur ;
11 n’eri cachera pas le motif & fauteur.
A C T E  -C--1 N Q U T  E M R
O c t a v e .
Tous pâliflèz, Julie.
t  e  T r i b u n .
I l vient.
J D U * E .
Ciel implacable,
Tous nous abandonnez !
I7ï fc
S C E N E  V.
Les â â e n r s précédens, P O M P É E  blejfê6?fontm u, 
■ Gardes.
O c t a v e .
C^XJel es-tu? miférabîe ! 
A ce meurtre inouï, qui pouvait t’engager ?
P o m p é e .
Eft-ce Odtave qui parle, &  m’ofe interroger ? 
t e  T r i b u n .
Réponds au Triumvir.
P o m p é e .
" Eh b ien , ce nom funefte,
Eh bien ,  ce titre affreux que la terre dételle, 
Devaient t’apprendre allez mon devoir, mes deffeins.
- J D I I  E. ^
Je me meurs ! ;
O c t a v e .
Qui font-ils ? -
« . P O M P S I . .  ;
Ceux de tous les Romains.
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A n t o i n e .
Dans un fitnple Ibldat quelle étrange arrogance ! 
. O C T A  V E.
Sa fermeté m’étonne ainft que fa vaillance. 
Qu’es-tu donc ?
:oi j ’ai dû venger l’injure.
comme il eft des Tarquins.
Même erreur m’a trompé... Licteurs, qu’on me prélènte 
Le feu qui doit punir ma main trop imprudente ;
Elle eft prête à tomber dans le brafier vengeur r 
Ainfi qu’elle fut prête à te percer le  cœur.
Lui ! le foldat d’Aufide ! A ce nouvel outrage, 
A ces difeours hardis, &  furtout au courage
A ees traits de grandeur fur fou front répandus,
SI je  n’étais inftruit que Pompée en fa fuite 
Au pied de l’Apennin brave encor ma pourfuite, 
Je croirais.. . .  Mais déjà vous me tirez d’erreur,
P o m p é e .
Un Romain digne d’un meilleur fort 
O c t a v e .
P o m p é e .
Ton châtiment, ta mort ;
Tu fais qu’elle était jolie.
J o u e .
Enfin, la nôtre eft fùrS ! 
P o m p é e .
, oppreffeurs des humains,
O c t a v e .
Que ce Romain déployé à mes yeux confondus,
S Vous pleurez, vous tremblez ; c’eft Pompée.
JOT.IE.
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J u l i e . - ■
Ali, Seigneur !
P o m p é  e . '
Tu ne t’es pas trompé ; le Romain qui te brave , ^
Qui vengeait fa patrie & d’Antoine & d’O dave * 
Poffède un nom trop beau, trop cher à l’univers j 
Pour ne s’en pas vanter dans l’opprobre des fers.
De Pompée en ces lieux je t’ai promis ia tête :
Frappez, Maîtres do’inonde, elle eft Votre conquête,
J  ü  l  -I E.
Malheureufe I . '
■ O C T  A V E.
O deftins i
* J u l i e .
O pur fan g des héros ! }
P o m p é e . . -
Je n’ai pu de mon père égaler" les travaux ;
Je cède à des tyrans aînfi que ce grand-homme ;•
Et je meurs comme lui le défenfeur de Rome. 
J u l i e , .
Oîflave, es-tu content.?, tu tiens entre; tes .mains j ■ \
E t Julie, & Pom pée, & le fort des humains. 
Prétends-tu qu’à tes pieds mes lâches pleurs s’épuifentf 
Le fiûble les répand., les tyrans les méprifent.
Je me reprocherais jufqu’au moindre foupir ,
Qui ferait inutile .& le ferait rougir.
Je ne te parle ..plus du vainqueur de -Pharfate. ■ y 
Si ton père a du lien pleuré la mort fatale ,
Celai qui des Romains n’eft plus que le bourreau # 
N ’eft pas digne dedfuivre un exemple fi beau, .
Tes édits Pont, profcrit,  arrache-lui la" vie;-
Théâtre. T om , Y.- M
9
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■ Me,
L  E  W 'R  I  I T M  F J
Mais commence par m oi, commence par Julie: 
Tandis que je vivrai , tes jours font en danger.
Va , ne me JaifFe point un héros à venger.
Toi qui m’ofas aimer , apprends à me connaître j 
Tyran , tu vois fa femme , elle eft digne de l ’être. 
O,. C -T A V E.
Par un crime de plus fléchit-on mon cooroux ? 
11 n’eft que plus coupable en étant votre époux.
Antoine ,  vous voyez ce que nos loix demandent. 
A K  T  O I  S  E.
i
Son fupplice : il le S u t;  nos légions l’attendent.
Je ne balance point ; Céfar a pardonné;
Mais Céfar bienfaîfant eft mort affafliné.
Les intérêts , les te ms , les hommes, tout diffère.
Je combattis longtems , &  j ’honorai fon père :
Il s’arma noblement pour le Sénat Romain, 
je  ne connais fon fils que pour un alî'affin.
P o m p é e .
Lâches ! par d’autres mains vous frappez vos vi inies. 
J’ai fait une vertu de ce qui fait vos crimes.
Je n’ai pu vous frapper au milieu des combats.
Vous aviez vos bourreaux, je n’avais que mon bras. ' 
J’ai fauve cent profcrîts ; &  je Pétais moi-même :
Vous l’êtes par les ioix. Votre grandeur fupréme 
Fut votre premier crime, &  méritait la mort.
Parle droit des brigands arbitres de mon fort,
Vous croyez m’abaifler ! vous ! dans votre infolence 
Sachez qu’aucun mortel n’aura cette puiffance.
Le ciel même , le c ie l , qui me laiffe périr,
Peut accabler Pom pée, &  non pas l’avilir.
A C T E  C I  W p: U I  E  M  E.
A  S  T  0 I N  E.
Vous voyez fa fureur , elle noos juftifie 5 
Affurez notre empire, affurez votre vie.
J Ï  H  I .
Barbares !
O c t a v e .
Je connais fou courage effréné i 
Et Julie en l’aimant l ’a déjà condamné. ' '
A N T O I N E .
Sa mort depuis longtems fut par nous préparée' 4 
Elle eft trop légitime, elle eft trop différée.
C ’eft vous qu’il attaquait, c’eft; vous feuî qui devez 
Annoncer le deftin que vous lui réfervez.
O c t a v e .
Vous approuvez ainfi l’arrêt que je vais rendre 1 
A K T o i  s  E.
Prononcez, j’y foufcris.
P O M P i  E.
Je fuis p rê t à l’entendre
A le fubir.
O c f  A V  E ( après u n  long Jïknce;
Je fois le maître'de fen fort ;
Si je n’étais que juge , il irait à la mort.
Je fuis fils de Céfar, j’ai fon exemple à fuivré.
C’eft à moi d’en donner i . .  Je pardonne, il doit vivre.- 
Antoine, imîtez-moî ; j’annonce aux nations 
Que je finis le meurtre St les profcriptîons ;
Elles ont trop duré ; je veux que Rome apprenne.
A K T O 1 M E.
Que vous voulez fot moi laiffer tomber la haine
M ij
mm
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Ramener les efprirs pour m’en mieux éloigner, 
Séduire les Romains , pardonner pour régner.
O c t a v e .
N on, je veux vous apprendre à vaincre la vengeance ;. 
L ’amour eft plus terrible , a plus de violence, 
â  mon âge , peut-être, il devait m’emporter ;
Il me combat encor, &  je veux le dompter. 
Commençons l’un &  l’autre un empire plus jufte.
Que l’on oublie Oélave, & qu’on ehériffe Augufte (28). 
Soyez jaloux de moi : mais pour mieux effacer 
Jufqu’aux traces du fang qu’il nous falut verfer , 
Pardonnons à F alv ie , à ces malheureux relies 
Des profcrîts' échappés à nos ordres funeftes :
Par les cris des humains laiffons-nous défarmer ;
Et puiffe Rome un jour apprendre à nous aimer (29)!
( à  JitBe. )  '
Je vous rends à Pompée en lui rendant la vie.
Il n’aurait rien reçu s’il vivait fans Jolie.
( J Pompée.
Sois pour ou contre nous, brave ou fubi nos loîx,
Sans te craindre ou t ’aimer je t ’en laifl'e le choix. 
Soutenons à P envi les grands noms de nos pères,
Ou généreux am is, ou nobles adverlaires.
Si du peuple Romain tu te  crois le vengeur,
Ne fois mon ennemi que dans les champs d’honneur. 
Loin du Triumvirat va chercher un refuge. - 
Je prends entre nous deux la victoire pour juge.
Ne verfons plus de fang qu’au milieu des hazards ;
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J u l i e .
O d a v e , eft-ce bien vous? eft-il vrai?
P o m p é  e .
Tu m’étonnes!
En vain tu deviens grand, en vain tu me pardonnes, 
Rom e, l’E tat, mon nom nous rendent ennemis ;
La haine qu’entre nous nos pères ont tranfmis 
Eft par eux commandée , & comme eux immortelle. 
Rome par toi foumife à fon fecours m’appelle. 
J’employerai tes bienfaits, mais pour la délivrer :
V a , je la dois fervir : mais je dois t’admirer.








(  18 2  )
N O T E S .
C 1. )
en cette île funejle.
C Ette île, oïl les Trium­virs commencèrent les 
profcriptions , cft dans la ri­
vière Réno , auprès de Bono- 
nia , que nous nommons Bo­
logne. Elle n’efl pas fi grande 
qu’elle femble l’être dans cette 
tragédie; mais je crois qu’on 
peut très bien fuppofer , fur- 
tout en poëfie , que l’île & la 
rivière étaient plus confidéra- 
bles autrefois qu’aujonrd’hni ; 
& furtout ce tremblenient de 
terre dont il ell parlé dans
Pline peut avoir diminué l'un 
& l’autre. Il y a dans l'hif- 
toire plufieurs exemples de 
pareils changemens produits 
par des volcans &  par des 
trerpblemens de terre. Ce fut 
dans ce tems - là même que 
la nouvelle ville d’Epidaure , 
fur le golphe Adriatique , fut 
renverfée de fond en comble , 
& le cours de la rivière fur 
laquelle elle était fituée fut 
changé & très diminué.
( 2- )
il êpoufe Octavic,
II efirbon d’ooferver qu’An- 
toine n’époufa Oétavie que 
longtems après ; mais c’eft 
affez qu’il ait été beau-frère 
d’Oclave. Il ne répudia point
Oétavie ; mais il fut fur le 
point de la répudier quand 
il fut amoureux de Cléopâ­
tre , & elle mourut de cha­




Les hiftoriens difent que 
Fulvie fit les avances à Oc­
tave , & qu'il 11e la trouva
pas afiez belle ; ce qui parait 
en effet par les vers licencieux 







































N  O T E S.
Q u o i f i  . .  . Glophyram.Antonius,.banc mihi ptenam 
Fulvia confiituit, fie quoqae uti f i  . .  .
Aut fi. . . . ,  aut pugnemus, ait F q u ii quoi mihi vità
Charior eft ipfià mentuiq „Jigna çanant.
Cette abominable épigram- 
mc eft un des pins forts té­
moignages de l’infamie des 
mœurs d’Angufte. Peut-être 
l'auteur de la pièce en a-t-il 
inféré qn’Oftave s’était dé­
goûté de Fulvie, ce qui ar­
rive toujours dans ces com-
i; merces fcandaleux. 0£taye,& 
Fulvie étaient également .en­
nemis dès mœurs, & prou­
vent l’un & l’autre la dépra­
vation de ces tems exécrables; 
& cependant Augufte affeéta 




Pajfer Antoine même en fies emportement.
Il eft très vrai qu’Augufte 
fut longtems livré à des dé­
bauches de toute efpèce. Sué­
tone nous en apprend quel­
ques-unes. Ce même Sextus 
Pompée dont nous parlerons,, 
lui reprocha des faibleffes in­
fâmes , ejfeminatum infieiiatus 
eft. Antoine avant le Trium­
virat déclara que Céfar,grand 
oncle d’Augufte , ne l’avait 
adopté pour fon fils, que par­
ce qu’il avait fervi à fes plai- 
firs ; adoptioncm avunculiftu- 
pro mention. Lucius lui fit 
le même reproche, & préten­
dit même qu’il avait pouffé la 
baffeffe jufques à vendre fon ; 
corps à Hirtius pour une fom- 
me très confidérable. Son fin-, 
prudence alla depuis jufqu’à 
arracher une femme confu- 
laire à fon mari au milieu 
d’un fottper ; il paffa quelque»
tems avec elle dans un cabi­
net voifin , & la ramena en- 
fiiite à table, fans que lui,, 
ni elle, ni fon mari en rou- 
giffent.
Nous avons encore une let­
tre d’Antoine à Augufte con­
que en ces mots : Ita valeas- 
; ut hanc Epiftolam chn  leges 
non inieris Teftullam , mit Te', 
rentillam , aut RuJJilam aiit 
Salviam, aut omnes. Annexe- 
' fiert u hi, .in quant, arrivas. 
0n n’ofe traduire cette, lettre 
licencieufe.
Ilien n’eft plus connu que.
: ce fcandaleux, feftin de cinq 
compagnons de fes plaiffrsj, 
f avec fix principales femmes.
de Rome. Ils étaient habillés 
i en Dieux & en Déeffes, & ils 
; en imitaient toutes-les.impu-, 
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Bum nova divorum canat adultérin.
Enfin, on le défigna publiquement fur le théâtre par ce fameux 
vers :
Videsne ut cimsdus orbem digito temperet?
Prefque tous les auteurs 
Latins qui ont parlé d’Ovide, 
prétendent qu’Augtifte n’eut, 
l’i.nfolence d’exiler ce Cheva­
lier Romain , qui était beau­
coup plus honnête - homme 
que lui, que parce qu’il avait 
été fiirpris par lui dans lin 
incefte avec fa propre fille 
Julia , & qu’il ne rélégua mê­
me fa fille que par jaloufie. 
Cela eft d’autant plus vrai- ' 
femblable, que Caligula pu­
bliait hautement que fa mère 
était née de l’incefte d’Au- 
gufte & de Julie ; c’eft ce que 
dit Suétone dans la vie de 
Caligula. On fait qu’Augufte 
avait répudié la mère de Ju­
lie, le jour même qu’elle ac­
coucha d’elle , &  il enleva le 
même jour Livie à fon mari, 
grofi’e de Tibère, autre monf- 
tre qui lui fuccéda. Voilà 
l’homme à qui Horace difait :
Res Itulas armis tuteris , moribus ornes , 
Legibus entendes , £j’c.
Antoine n’était pas moins 
connu par fes débordemens 
effrénés. On le vit parcourir 
toute l’,Appulie dans un char 
fuperbe traîné par des lions , 
avec la pourtifanne Cifheris 
qu’jl careffait publiquement 
en infultant au peuple Ro­
main. Cicéron lui reproche 
encor un pareil voyage fait 
aux dépens des peuples, avec- 
une baladine nommée Hyp- 
pias & des farceprs. C’était 
un foldat greffier , qui jamais 
dans fes débauches n'avait eu 
de refpeft pour les bienféan- 
ces, Il s’abandonnait à la 
plus hontenfe yvrognerie & 
aux plus infâmes excès. Le 
détail de toutes ces horreurs 
paflera à la dernière poftérité 
Bans les Philippiques de Ci­
céron. Red jam  Jlupra fla- 
gitia omittnm , funt qwedam 
quæ boneftè non pcjfum dicerc , 
£ÿe. Phil. a. Voilà Cicéron 
qui n’ofe dire devant le Sé- 
• nat ce qu’Antoine a ofé faire ; 
preuve bien évidente que la 
dépravation des mœurs n’é­
tait point autorifée à Rome 
comme on l’a prétendu. Il y 
avait même des loix contre 
les Gitons , qui ne furent ja­
mais abrogées. Il eft vrai que 
ces loix ne puniflaient point 
par le feu un vice qu’il faut 
: tâcher de prévenir, & qu’il 
faut fouyent ignorer. Antoine 
& Otftave , le grand Cçfar & 
! Sylla, furent atteints de ce 
vice ; mais on ne le reprocha 
jamais aux Scipions aux 




































r** ----- ■■■ 
N  O T E S.
Briitas, aux Cicérons ; tous 
étaient des gens de bien , 
tous périrent cruellement.
Leurs vainqueurs furent 
des brigands plongés dans la 
débauche. On ne peut par­
donner aux hiftoriens Bat­
teurs ou féduits , qui ont mis 
de pareils monftres au rang 
des grands-hommes ; & il fout 
avouer que Virgile & Horace 
ont montré plus de baffefle 
dans les éloges prodigués à 
Augufte, qu’ils n’ont déployé
de goût & dq génie dans ces 
triftes monumens de la plus 
lâche fervitude.
Il eft difficile de n’être pas 
faifi d’indignation en lifant 
à la tête des Géorgiques, 
qu’Augufte eft un des plus 
grands Dieux , & qu’on ne 
fait quelle place il daignera 
occuper un jour dans le ciel ; 
s’il régnera dans les airs, 
ou s’il fera le protecteur des 
villes, ou bien s’il acceptera 
l’empire des mers ?
An Deus immenjî venias maris, ac tua nantis 
Numina fola calant, tibi ferm ât ultima Tbule.
L’Ariofte parle bien plus | dans fon admirable trente- 
fcnfément, comme auffi avec § cinquième chant : 
plus de grâce, quand il dit »
Non fit  J î fanto ne htnigno Auguflo ,
Corne la tromba di Virgilio fuona ;
L'aver avuto in po’éfia buon gufto ,
La profcriptione iniqua gli perdona & c .
Tacite fait aifément compren­
dre comment le peuple Ro­
main s’accoutuma enfin au 
joug de ce tyran habile & 
heureux, & comme les lâches
fils des plus dignes républi­
cains crurent être nés pour 
l’efclavage. Nul d’eux , dit- 
il , n’avait vu la République.
( ï . )
mes deux tyrans en fecret fie détcftent.
Non-feulement Oélave & 
Antoine fe haïQaient & fe 
craignaient l’un & l’autre, 
non - feulement ils s’étaient 
déjà fait la guerre auprès de
Modène, mais Oétave avait 
voulu affaffiner Antoine ; & 
quand ils conférèrent ènfem- 
ble dans l’île du Réno , ils 
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1er réciproquement ; fe foup- 
qonnant également i’un & 
l’autre d’être des aflaffins. Il 
eft bien évident que la ven­
geance du meurtre de Céfar 
ne Fut jamais que le préteste 
de leur ambition. Ils n’agi­
rent que pour eux - mêmes f 
foit quand ils Furent enne- 
; mis, foit quand ils furent al­
liés. Il me femble que l’au­
teur de la tragédie a bien raî- 
fon de tlire :
A  quels mortels, grands Dieux , livrez-vous f  univers !
Le monde fut ravagé de­
puis l’Euphrate jufqu’au fond 
de l’Efpagne par deux feété- 
rats fans pudeur, fans loi, 
fans honneur, fans probité, 
fourbes, ingrats, fanguinai- 
res, qui dans une Républi­
que bien policée auraient péri 
par le dernier fuppiîce. Nous 
i femmes encore éblouis de
!
leur fplendenr, & ne de­
vrions être étonnés que de 
l’atrocité de leur conduite. 
Si on nous racontait de pa­
reilles aftions de deux ci­
toyens d'une petite ville, el­
les nous dégoûteraient ; mais 
l’éclat de la grandeur de Ro- 
(  me fe répand fur eux : elle 
' nous en impofe, & nous fait 
prefqne refpefter ce que nous 
haiflônsdansle fond du cœur. 
Les derniers leurs de l’em­
pire d’Augnfte font encore ci­
tés avec admiration , parce 
que Rome goûta fous lui l’a­
bondance , les plailits &  la 
paix. Il régna avec gloire , 
mais enfin il ne fut jamais 
cité comme un bon Prince. 
Quand le Sénat complimen­
tait les Empereurs à leur avè­
nement , que leur fouhaitait- 
il ? d’étre plus heureux qu’â li­
gnite , meilleurs que Trajan, 
felicior Augtifle , imiter Trajtt- 
no. L’opinion de l’Empire Ro­
main fut donc qu’Auguftc n’a­
vait été qu’heureux , mais 
que Trajan avait été bon. En 
effet, comment peut-on tenir 
compte à un brigand enrichi, 
d’avoir joui en paix du fruit 
de fes rapines &  de fes cruau­




Lucius Céfar a des amis fecrets.
Ce Lucius Céfar avait épou- 
fé une tante d’Antoine, Si 
Antoine le proferivit. Il fut 
fauve par les foins de fa fem­
me qui s’appellait Julie. Je 
n’ai trouvé dans aucun hif- 
torien qu’il ait eu une fille
du même nom ; îe laifle à 
ceux qui connaiflfent mieux 
que moi les règles du théâtre 
& lés privilèges de ia poèfie, 
à décider s’il eft permis d’in­
troduire fur la fcène un per- 
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réellement exifté. Je croîs
que fi cette Julie était auffi 
connue qu’ Antoine St Oâave, 
elle ferait un plus grand effet.
Je propofe cette idée moins 
comme une critique que com- 
me un doute. ■
(  T- )
f  infim e avarice, £ÿc.
Le prix de chaque tête était 
de cent mille felterces, qui 
font aujourd'hui environ 
vingt - deux mille livres de 
notre monnaie. Mais il eft 
très probable que le fang de 
Sextus Pompée , de Cicéron 
& des principaux proferits , 
fut mis à un prix plus haut, 
puifque Popilîus Lænas, aflàC- 
fin de Cicéron , reçut la va­
leur de deux cent mille francs 
pour fa récompenfe.
■ Au refte, le prix ordinaire 
de cent mille fefterces pour 
les hommes libres qui a (Affi­
neraient des citoyens, fut ré­
duit à quarante mille pour les 
efclaves. L'ordonnance en fut 
affichée dans toutes les places 
publiques de Rome. Il y eut 
trois cent Sénateurs de prof­
erits , deux mille Chevaliers , 
plus de cent négoeians, tous 
pères de famille. Mais les 
vengeances particulières, & 
la fureur de la déprédation 
firent périr beaucoup plus de 
citoyens qne les Triumvirs 
n'en avaient condamnés. Tous 
ces meurtres horribles furent 
colorés des apparences de la 
juftice. On affaffina en vertu 
d’nn edit : & qui ofait donner 
cet édit ? trois citoyens qui 
alors n’avaient aucune pré­
rogative que celle de la force.
L'avarice eut tant de part 
dans ces prolètiptions , de la 
part même des Triumvirs, 
qu’ils impofèrent une taxe 
exorbitante fur les femmes 
& fur les filles des proferits, 
afin qu’il n’y eût aucun genre 
d’atrocité dont ces prétendus 
vengeurs de la mort de Cé- 
far ne fouillaflent leur ufur- 
patïon.
Il y eut encore une autre 
efpèce d’avarice dans Antoine 
& dans Octave, ce fut la ra­
pine &  la déprédation qu’ils 
exercèrent l'un & l’antre 
dans la guerre civile qui fur- 
vint bientôt après entr’eux..
Antoine dépouilla l’Orient, 
& Augùfte força les Romains 
& tons les peuples d’Occident 
Fournis à Rome , de ' donner 
le quart de leurs revenus, in­
dépendamment des impôts fur 
le commerce. Les affranchis 
payèrent le huitième de leurs 
fonds. Les citoyens Romains, 
depuis le triomphe de Paul 
Emile jufqu’à la mort de Cé- 
Far n’avaient été Fournis à au­
cun tribut. Ils furent vexés 
&  pillés lorfqu’ils combatti­
rent pour Avoir de qui ils fe­
raient efclaves, ou d’Oâave 
011 d’Antoine.
m m * *
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, Ces déprédateurs ne s’en 
tinrent pas là, OÆfcave, im­
médiatement avant la guerre 
de Péroufe, donna à fès vé­
térans tontes les terres du 
territoire de Mantoüe & de 
Crémone. Il chafïk de leurs 
foyers un nombre prodigieux 
de familles innocentes » pour 
enrichir les meurtriers _ qui 
étaient à fes gages. Céfar, 
fon père, n'en avait point nié 
ainfi ; &  même quoique dans 
les Gaules il eût exercé tous 
les brigandages qui font les 
fuites de la gqerre ^ on ne 
voit pas qu’il ait dépouillé 
une feule famille Gauloife de 
fon héritage. Nous ne favons 
pas fi lorfque les Bourgui­
gnons,& après eux lesFrancs, 
vinrent dans la Gaule , ils 
s’approprièrent les terres des 
vaincus. Il cft bien prouvé 
que Clovis &  les liens pillè­
rent tout ce qu’ils trouvèrent 
de précieux, & qu’ils mirent 
les anciens colons dans une 
dépendance qui approchait de 
la fervitude ; mais enfin, ils 
ne les chaffèrent pas des ter­
res que leurs pères avaient 
cultivées. Ils le pouvaient en 
qualité d’étrangers, de bar­
bares &  de vainqueurs ; mais 
Oftave dépouillait fes com­
patriotes.
Remarquons encor que tou­
tes ces abominations Romai­
nes font du tems où les arts 
étaient perfeétionnés en Ita­
lie, &  que les brigandages 
des Francs &  des Bourgui­
gnons font d’un tems où les 
Arts étaient abfolument igno­
rés dans cette partie du mon­
de , alors prefquc fauvage.
La philofophie morale qui 
avait lait tant de progrès dans 
Cicéron , dans Attisas, dans 
Lucrèce, dans Memmius, & 
dans les efprits de tant d'au­
tres dignes Romains, ne put 
rien contre les fureurs des 
guerres civiles. I! eft abfurde 
& abominable de dire que les 
belles-lettres avaient corrom­
pu les mœurs. Antoine, Oc­
tave & leurs fui vans ne furent 
pas méchans à canfe de l’étu­
de des lettres, mais malgré 
cette étude. C’eft ainfi que 
du tems de la ligue les Mon­
tagne , les Charron, les de 
Thou , les l’Hôpital, ne pu­
rent s’oppofer au torrent de 
crimes dont la France fut 
inondée.
( 8. )
M on génie était né peur les guerres civiles.
Ftilvie fe rend ici une exac­
te juftice. Elle précipita lé 
frère "d’Antoine dans fa rui­
né;. elle caiala avec Aitgufte 
&  contre1 âugùfte. Elle fut
l’ennemie mortelle de Cicé­
ron ; elle était digne de ces 
tems funeftes. Je ne connais 
aucune guerre civile où quel­
que femme n’ait joué un rôle.
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Lépâe; eft un fantôme. .
Il était en effet tel que l’au­
teur le dépeint ici. Le lâche 
profcrivit jufqu’à fon propre 
frère, pour s’attirer l’affec­
tion de fes deux collègues, 
qu’il ne put jamais obtenir. Il 
fut obligé de fe démettre de
fa place de Triumvir après la 
bataille de Philippës : il de­
meura Pontife comme l’au­
teur le dit, mais fans crédit 
& fans honneurs. Oéfave & 
lui moururent paifibles , l’un 
t tout-puiffant, l’autre oublié.
( )
U  Orient eft à vous.
Ce ne.fut point ainfi que 
fut fait le partage dans l’île 
du Réno. Ce ne fut qu’après 
la bataille de Philippës , 
qu’Oélave fe réferva l’Italie ; 
&  ce nouveau partage même 
fut la fource de tous les mal­
heurs d’Antoine & de la prof- 
périté d’Augufte. Mais n’eft- 
on pas étonné de voir deux 
citoyens débauchés, dont l’un 
même n’était pas guerrier , 
partager tranquillement tout
ce que poffèdent aujourd’hui 
le Sultan des Turcs, l’Empe­
reur de Maroc, la Maifon 
d’Autriche, les Rois de Fran­
ce, d’Augleterre, d’Efpagne, 
de Naples , de Sardaigne , les 
Républiques de Venife, de 
Suiffe & de Hollande ? & ce 
qui eft encor plus fingulier, 
c’eft que cette vafte domina­
tion fut le fruit de fept cent 
ans de viétoires confécutives, 
depuis Romulus jufqu’à Céfar.
c II. )
je  n'ai que des Rois.
On remarque en effet qu’a­
vant la bataille d’Aétium , il 
y eut un jour quatorze Rois 
dans l’antichambre d’Antoi­
ne ; mais ces Rois ne valaient 
ni les légions Romaines , ni 
même le feul Agrippa qui 
gagna la bataille, & qui fit 
triompher le peu courageux
Augufte de la valeur d’An­
toine. Ce maître de l’Afie 
fallait, peu de cas des Rois 
qui le reniaient ; il fit fouet­
ter le Roi de Judée Antigo­
ne ; après quai ce petit Mo­
narque fut mis en croix. Lé 
prétendu Royaume d’Antigo­
ne fe bornait au territoire
àfj.
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pierreux de Jérufalem &  à 
la Galilée: Antoine avait
donné le pays de Jéricho à 
Cléopâtre , qui jouirait de la 
terre promife. Il dépouillait 
louvent un Roi d’une pro­
T E S.
vince pour en gratifier un fa­
vori. Il eft bon de faire at­
tention à tant d’inlblence d’un 





Craignez - vous un
Augufte feignit toûjours 
d’être fuperftitieux ; & peut- 
être le fut-il quelquefois. 11 
eut, au rapport de Suétone, 
la faiblefie de croire qu’un 
poifibn qui fautait hors de la 
mer fur le rivage d’Aétium , 
lui préfageait le gain de la 
bataille. Ayant eufuite ren­
contré un ânier, il lui de­
manda le nom de Ton âne ; 
l’ânier lui répondit qu’il s'ap­
pelait Vainqueur. Octave ne
augure ?
douta plus qu’il ne dût rem­
porter la viûoire. Il fit faire 
des ftatues d’airain île l’ânier, 
de l'âne & du poilfon; il les 
plaqa dans le Capitole. On 
rapporte de lui beaucoup 
d’autres petitefles , qui en 
contraftant avec tant de cru- 
autés, forment le portrait Ij
d’un méchant méprifable , ^
mais qui devint habile : & J
c’eft à lui qu’on a drefifé des ï
autels de fon vivant !
A  quels mortels, grands D ie u x , livrez-vous l'univers l
( H- )
Sacrifier Pompée.
Ce Sextus Pompeius dont 
nous avons déjà parlé, était 
fils du grand Pompée. Son ca- 
raéfère était noble, violent 
& téméraire. Il fe fit line 
réputation immortelle dans le 
tems des proferiptions ; il eut 
le . courage de faire afficher 
dans Rome qu’il donnerait 
à ceux qui fauveraient les 
proferits, le double de ce que 
les Triumvirs promettaient
aux aflaffins. Il finit par être 
tué en Phrygie par ordre 
d’Antoine. Son frère Cneius 
avait été tué en Efpagne à 
ia bataille de Munda. Aiiifi 
toute cette famille fi chère 
aux Romains, & qui combat­
tait pour les loix , périt mal- 
heumifement ; & Augufte fi 
longtems l’ennemi de toutes 
les ioix, mourut dans la vieil- 
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(  14.  )
Céfar «  fit autant.
. Cela eft inconteftable, & je 
croîs qu’on peut remarquer 
que prefque tous les chefs île 
parti dans les guerres civiles,
ont lté des voluptueux, G 
l’on en excepte peut-être 
quelques guerres fanatiques, 
comme celles dans laquelle 
Cromwell fe fignala. le s  
chefs de la fronde, ceux de 
la ligne , ceux des maifons 
de Bourgogne & d’Orléans, 
ceux de la rofe blanche &  
ceux de la rofe rouge , s’a­
bandonnèrent aux piaïfîrs au 
milieu des horreurs de la 
guerre. Ils înfuîtèrent tou­
jours aux mifères publiques , 
en fe livrant à la plus énor­
me licence} &  les rapines
les plus» odieufes fervitent
toujours à payer leurs plal- 
firs. On en voit de grands 
exemples dans les mémoires 
du Cardinal, de Retz. Loi-mê­
me s’abandonnait quelquefois 
à la plus baffe débauche, &  
bravait les mœurs en don­
nant des bénédi&ions. Le 
Duc de Borgîa, fils du Pape 
Alexandre - VI. en ufait ainfi 
dans le tc-ms qu’il affaffinait 
tous les Seigneurs de là Ro- 
magne ; & le peuple ftupide 
ofait à peine murmurer.Tout 
cela n’eft ■ pas étonnant Là 
guerre civile eft le théâtre de 
la licence, & les mœurs y 
font immolées avec les ci­
toyens.
(  IÇ.  )
Vers l ’humaine équité quelque faible retour.
11 faut avouer qu’Angufte 
eut de ces retours heureux , 
quand le crime ne lui fut plus 
néçeffaîre,&qu’il vît qu’étant 
maître abfolu, il n’avait plus 
d'autre intérêt que celui de 
paraître jufte. Mais il me 
femble qu’il fut toujours plus 
impitoyable que clément ; car 
après la bataille d’Açtîum il 
fit égorger le fils d'Antoine an 
pied de la ftàtlie de Céfar, & 
il eut la barbarie de faire tran­
cher la tête au jeune ' Céfa- 
rion, fils de Céfar & de Cléo­
pâtre , que lui - même avait
reconnu pour Roi d’Egypte.
Ayant un jour foupçonné 
le préteur Gallius Quintes 
d’être venu à l’audience avec 
un poignard fous fa robe, il 
le fit appliquer en fa préfence 
à la torture ; & dans l’indi­
gnation où il fut de s’enten­
dre appeller tyran par ce Sé­
nateur , il lui arracha lui-mê­
me les yeux , fi on en croit 
Suétone.
On fait que Céfar, fon père 
adoptif, fut affez grand pour 
pardonner à prefque tous fes 
ennemis ; mais je ne vois pas
=Ï»5S « S “•W-rg â iff
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qu’Angufte ait pardonné à nn 
fenl. Je doute fort de fa pré­
tendue clémence envers Cin- 
aa. Tacite ni Suétone ne di­
rent rien de cette avantnre. 
Suétone qui parle de toutes 
les confpiratiOns faites contre 
Augufte, n’aurait pas manqué 
de parler de la plus célèbre. 
La fingularité d’un Confulat 
donné à Cinnà pour prix de 
la plus noire perfidie , n’an- 
rait pas échappé à tons les hif- 
toriens contemporains. Dion  
CafiBus n’en parle qn’après 
Sénèque , &  ce morceau de 
Sénèque reflfemble plus à une 
déclamation qu’à une vérité 
hiftoriqne. De plus, Sénèque 
met la fcène en Gaule , &  
Dion I Rome. Il y a là une 
contradiâion qui achève d’ô- 
ter tonte vraifemblance à cette 
avanture. Aucune de nos hif- 
toires Romaines compilées à 
la hâte & fans choix , n’a dîf-, 
eu té ce fait intéreflant. L’hif- 
toire de Laurent Echard elt 
auffi fautive que tronquée. 
L’efprit d’examen a rarement 
conduit les écrivains.
Il fe peut que Cinna ait été j 
ftmpqonné ou convaincu par 
Augufte de quelque infidéli­
té , & qu’après l’éclairciffe- 
ment, Augufte lui eût accor­
dé le vain honneur dit Con­
fulat : mais il n’eft nullement 
probable que Cinna eût voulu 
par une coofpîration s’empa­
rer de la puîffance fupréme , 
lui qui n'avait jamais com­
mandé d'armée , qui n’était 
appuyé d’aucun parti , qui 
n’était pas enfin. un homme
eonfnterahle dans l’Empire.
Il n’y a pas d’apparence qu’un 
fimple courtifan ait eu la fo­
lie de vouloir fuccéder à 
nn Souverain affermi par nn 
règne de vingt années , qui 
avait des héritiers j & il n’eft 
nullement probable .qifAu­
gufte l’eût fait Conflit immé­
diatement après la confpïra- 
tinn.
Si Pavantnre de Cinna eft 
vraie , Augufte ne pardonna 
que malgré lui, vaincu par 
1 les raifons ou par les importu­
nités de Livie , qui avait pris 
fur lui un grand afeendant,
& qui lui perfuada que le par­
don lui ferait plus utile que 
le châtiment. Ce ne fut donc 
qüe pat politique qu’on le vit 
une fois exercer la démence ; 
ce ne fut certainement point 
par générofité.
Je fais que le public n’a pu 
fouffiïr dans le Cinna de Cor­
neille , que Livie lui infpirât 
la clémence qu’on a vantée.
Je n’examine ici que la vérité 
des faits ; mit tragédie n’eft par 
mie hiftotre. On reprochait à 
Corneille d’avoir avili fon hé­
ros , en donnant à Livie tout 
l’honneur du pardon. Je ne dé­
ciderai point fi on a eu raifon 
ou tort de fupprîmer cette par­
tie de la pièce qui eft aujour­
d’hui regardée comme une vé­
rité fur la foi de la déclama­
tion de Sénèque.
Je crois bien qu’Augufte a 
pu pardonner quelquefois par 
politique , & affefter de la j _ 
grandeur d’ame ; mais je fuis j| 
perfuadé qu’Ü n’en avait pas ;
M W ■ WR
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& fous quelques traits héroï­
ques qu’on puifle le repré- 
Fenter fur le théâtre , je ne 
peux avoir d’autre' idée de 
lui que celle d'un homme 
uniquement occupé de fon 
intérêt pendant tonte fa vie. 
Heureux quand cet intérêt
s’accordait avec la gloire. 
Après' tout, un trait de clé­
mence eft toujours grand au 
théâtre , & furtont quand 
cette clémence expnfe à quel­
que danger. Il Faut, dit-on, 
fnr la fcène être plus grand 
que nature. - ' ~
( 16 . )
Le fphynx tfl fou  embimm, & c .
II eft vrai qu’Angufte porta 
Jongteqis an doigt tin anneau 
fur lequel un lphynx était 
gravé. On dit qu’il voulait 
marquer par-là qu’il était im­
pénétrable. Pline le. natura­
lité rapporte que lorfqu’il fut 
fenl maître de la "République, 
les applications odienfes trop 
fou vent fastes par les Romains 
à l’oecafion du Sphynx, le 
déterminèrent à ne plus fe 
fervïr de ce cachet ; & il y 
fubftitua la tête d’Alexandre : 
mais il me fembie que cette
tête d’Alexandre devait luj at­
tirer des railleries encor plus 
fortes, & que la comparaifon 
qu’on devait foire continuel­
lement d’Alexandre & de lui * 
n’était pas à fon avantage. Ce­
lui qui par fon courage héroï­
que vengea la Grèce de la ty­
rannie dit plus ppiflant -Roi 
de la terre, n’avait rien de 
commun avec ' le petit - fils 
d’un fimple Chevalier, qui fe 
fervit de fes concitoyens pour 




J 'a i  vit périr Calan.
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• Je propofe quelques réfle­
xions fut la vie & fur la mort 
de Caton. Il ne commanda 
jamais d’armée , il ne fut que 
fimple Préteur, & cependant 
nous prononçons fon nom 
avec plus de vénération que 
celui des Céfars , des Pom­
pées , des Brutus , des Cîcé- 
rons, &  des Scipions mêmes. 
C’eft que tous ont en beau- 
Tbéatre. Tom. V.
coup d’ambition ou de gran­
des faibleffes. C’eft comme 
citoyen vertueux , c’eft com­
me Stoïcien rigide, qu’on ré­
vère Caton malgré foi, tant 
l’amour de la patrie eft ref- 
pecté par ceux mêmes à qui 
les venus patriotiques font 
inconnues , tant la philofc- 
pbie Stoïcienne forpe à l’ad­
miration ceux mêmes qui en ' 
K .*
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font le plus éloignés. Il eft 
certain que Caton lit tout 
pour le devoir-, tout pour la 
patrie & jamais, rien pour 
lui. il eft prefque le feul Ro­
main de l’on tems qui mérite 
cet éloge. Lui feu!, quand il 
fut Quellenr, eut le courage, 
non-feulement de refufer aux 
exécuteurs des profcriptipns 
de Sylla l’argent qu’ils rede­
mandaient encor en vertu des 
referiptions que Sylla leur 
avait lailfées fur le tréfor pu­
blic ; mais il les accufa dé 
coneuffion &. d’homicide , & 
les fit condamner à mort ; 
donnant ai» fi un terrible 
exemple aux Triumvirs , qui 
dédaignèrent d’en profiter. Il 
fut ennemi de quiconque afpi-
rait à la tyrannie. Retiré dans 
Utique après la bataille de 
Tapfa que Céfar avait ga­
gnée , il exhorte les Séna­
teurs d’Utique à imiter fon 
courage , à fe défendre con­
tre l’ufurpafeur ;.il les trouve 
intimidés ; il a l’humanité de 
pourvoir à leur fureté dans 
leur fuite. Quand il voit qu’il 
ne lui refte plus aucune ef- 
pérancc de fauver fa patrie ,
& que fa vie eft inutile , il 
fort de la vie fans écouter un 
moment l’indinift qui nous 
attache à elle ; il fe rejoint à 
l’être des êtres loin de la ty­
rannie.
On trouve dans les odes 
de La Mothe un couplet con- '<
tre Caton : Il
égale iCaton à'tme ame fins
Sens l'heureux 'vainqueur de Pbarfaie 
Eût foufjirt que l'homme pliât , 
M ais incapable de fe  rendre 
Jl n’eut pas la force d’attendre 
Un pardon qui f  humiliât.
On voit dans ces vers quel­
le eft l’énorme différence d’un 
bourgeois de nos jours" & d’un 
héros de Rome- Caton n’au­
rait pas eu une aine égale, 
mais très inégale , fi ayant 
toute fa vie foutenu la caiife 
divine de la liberté , il l’eût 
enfin abandonnée. On lui re­
proche ici d’être incapable de 
fe rendre , c’eft-à-dire d’être 
sneapable-de lâcheté. On pré­
tend q.n’il devait attendre fon 
pardon ; on le traite comme
s’il eût été un rebelle révolté 
contre fon Souverain légiti­
me & abfolu , auquel il au­
rait fait volontairement fer­
ment de fidélité.
■ Les vers de La Mothe font 
d’un cœur efclave qui cher­
che de l’efprit. Je rougis 
quand je vois quels grands 
hommes de l’antiquité nous 
nous efforçons tous les jours 
île dégrader , &  quels hom­
mes communs nous célébrons 
dans notre petite Iphère.
îS ç U tXéàkm
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D’autres pins mëprîfables 
ont jugé Caton par les prin­
cipes d'une religion, qui ne 
pouvait être la fienne, puif- 
qu’elle n’exiftait pas encore. 
Bien n’eft plus înjufte ni plus
extravagant. 11 faut 'le juger 
par Ses principes de Borne, de 
l’héroïfme & dn Stoicifme , 
puifqu’il était Romain , héros 
■ S-Stoïcien; ' ■
(  ?8- ) .
Les Scipionsfm t tnorts aux âéferts ie  Carthage.
Je ne fais pas ce que l’au­
teur entend par ce vers. Je 
ne connais que Métellus Sci- 
pion qui fit la guerre contre 
Céfar en Afrique, conjointe­
ment avec le Roi Juba. Il 
perdit la grande bataille de 
Tapfa , &  voulant enfuîte 
traverfer la mer d’Afrique,
la flotte de Céfar coula fou 
vaiffeau à fond. Scipion périt 
. dans les flots & non dans les 
déferts. j ’aimerais mieux que 
l’auteur eût mis , les Scipians 
font morts aux Syrtes ie  Cai- 
thage. Il faut de la vérité au­
tant qu’on le peut. '
(  19. )
Cicéron tu  m’es plus. gfc.
I  
« 8 *
Je remarquerai fur le 
meurtre de Cicéron , qu’il fut 
affhffiné par un tribun mili­
taire nommé Popilius Lænas -, 
pour lequel il avait daigné 
plaider , auquel II avait 
îaiivé la Vie. Ce meurtrier 
reçut d'Antoine deux cent mil­
le livres de notre monnoie , 
pour la tête & les deux mains 
de Cicéron qu’il lui apporta 
dans le Forum. Antoine les 
fit clouer à la tribune aux ha­
rangues. Les fiécles fui vans 
ont vu des aflàflïnats, mais 
aucun qui fût marque par une 
fi horrible ingratitude, ni qui 
ait été payé fi chèrement. Les 
afiaffins de Yalftein, du Ma-
" W
réehal d’Ancre , du Duc de 
Gnife le Balafré, du Duc de 
Parme Farnèfe bâtard du Pa­
pe Paul III, &  de tant d’au­
tres , étaient à la vérité des 
gentilshommes , ce qui rend 
leur attentat encor plus infâ­
me i mais du moins ils n’a­
vaient pas reçu de bienfaits 
des Princes qu'ils tnalfacrè- 
rent ; ils furent les indignes 
inftrumens de leurs maîtres,} 
& cela ne prouve que trop 
que quiconque eft armé dù 
pouvoir s & peut donner dè 
l’argent, trouve toujours des 
bourreaux mercenaires quand 
il le veut: mais des bourreaux 
gentilshommes, c’eft - là ce 
K ii
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-qui eftle comble de l’Infoitue, , 
.--. Remarquons qne cette hor- -. 
reur & cette baflèlie -ne; fut : 
jamais connue dans les tems . 
de la Chevalerie ; je ne vois e 
aucun Chevalier affaffin pour 
de l’argent.
Si l’auteur de I’ETfrît des 
fax avait dit que l’honneur 
était autrefois le refiort & 
le mobile de la Chevalerie,
il aurait eu raîfon : mais pré­
tendre que l’honneur eft le 
mobile de la ' Monarchie , - 
après les alfaffînats à prix fait 
du Maréchal d*Ancre &  du 
Duc de Giïi.c, & après que 
tant de gentilshommes fe font 
faits bourreaux & archers , 
après tant d’autres infâmies 
de tous les genres , cela eft 
anlli peu convenable que de 
dire que k  vertu eft le mobile 
des Républiques. Rome était 
encor République du teins 
des proferiptions de Syila, 
de Marins & des Triumvirs. 
Les maflàcrcs d’Irlande , la ■ 
Saint Bartheleini, les Vêpres 
•Siciliennes. les afiâffinate des 
•Ducs d'Orléans & de Bour­
gogne , le feux monaoyage , 
-tout cela fat commis dans des 
Monarchies.
• Revenons à Cicéron. Quoi­
que nous ayons fes ouvrages, 
St. Evremont eft je premier 
qui trous ait avertis qu’il fa- ■ 
lait eonlidér-er en lui l’homme 
d’Etat &  le bon citoyen. Il 
n’eft bien connu que par l’hif- 
tbire excellente qne Midte- 
ton nous a donnée de ce grand ■ 
liomore; - Il était le  meilleur
orateur de fon tems , & le 
meilleur philofophe. SesTuf-
■ «lianes &  fou Traité de la
■ nature des Dieux, fi bien tra­
duits par l’Abbé d’Olivet, & 
enrichis de notes lavantes , 
font fi Inférieurs dans leur 
genre , que rien ne lésa éga­
lé depuis, foit que nos bons 
auteurs n’ayent pas oié pren­
dre un tel efibr , foit qu’ils 
n’ayent pas en les ailes allez 
fortes. Cicéron difait tout ce 
qu’il voulait ; il n’en eft pas 
aïnfi parmi nous. Ajoutons 
encore que nous n’avons au­
cun traité de morale qui ap­
proche de fes Offices ; & ce 
n’eft pas faute de liberté que 
nos auteurs modernes ont été 
fi au - déifions de lui en ce 
genre, car de Rome à Ma­
drid ou eft fur d’obtenir la 
permiffion d’eunuyer en mo­
ralités.
Je doute que Cicéron ait 
été un nuffi grand-hoœinc en 
politique. Il fe laiffa tromper 
à l’âge de fessante & trois 
ans par le jeune Qétave , qui 
le faerifia bientôt au reflèn- 
timent de Marc-Antoine. Ou 
ne vit en lui ni la fermeté 
de Brulus, ni la cîrcoufpec- 
tion d’Atiicus. 11 n’eut d’au- 
. tre fomftion dans l’armée du 
grapd Pompée que celle de 
dire des bons mots. H cour- 
tifa enfuite Céfar j il devait, 
après avoir prononcé les Phi- 
Hppiques , les fou tenir les ar- 
mes à la main. Mais je m’ar­
rête , je ne yeux pas faire la 
fatyre de Cicéron. . .
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Ont fa it  couler le fang du plus grand des mortels.
Je propofe ici une conjec­
ture. Il me femble que l’in­
térêt des miniftres du jeune 
Ptolomée âgé de treize ans, 
11’était point du tout d’affaffi- 
ner Pompée , mais de le gar­
der en otage -, comme U n  ga­
ge des faveurs qu’ils pou­
vaient obtenir du vainqueur , 
& comme un homme qu’ils 
pouvaient lui oppofer s’il 
voulait les opprimer.
Après la viétoire de Phar- 
fale , Céfar dépêcha des émif- 
faires fecrets à Rhodes, pour 
empêcher qu’on ne reqût 
Pompée. Il dût, ce me fem- 
ble, prendre les mêmes pré­
cautions avec PEgypte ; il 
n’y a perfonne qui en pareil 
cas négligeât un intérêt fi im­
portant. On peut croire que 
Céfar prit cette précaution 
néceffaire , & que les Egyp­
tiens allèrent plus loin qu’il 
ne voulait ; ils crurent s’affu- 
rer de fa bienveillance en lui 
préfentant la tête de Pompée. 
On a dit qu’il verfa des larmes
en la voyant : mais ce qui eft 
bien plus- fur , c’eft qu’il ne 
vengea point fa mort ; il ne 
punit point Septime, Tribun 
Romain, qui était le plus cou­
pable de.cet aflaffinat. Etlorf- 
qu’enfuite’il fit tuer Achillas ,, 
ce fut: dans la guerre d’Ale­
xandrie , & pour un fujet. 
tout différent. Il eft donc très ■ 
vraifemblable que 11 Céfar: 
n’ordonna pas la mort de 
Pompée, il fut au moins la 
caufe très prochaine de cette, 
mort. L’impunité accordée à 
Septime eft une preuve bien 
forte contre Céfar. Il aurait 
pardonné à Pompée , je le 
crois , s’il l’avait eu entre 
fes mains ; mais je crois auffi 
qu’il ne le regretta pas. Et 
une preuve indubitable , c’eft 
que la première choie qu’il 
fit, ce fut de confifquer tous 
fes biens à Rome. On vendit 
à l’encan la belle maifon de 
Pompée ; Antoine l’acheta , 
& les enfans de Pompée n’eu­
rent aucun héritage.
( 2i. )
ton f i s  de Cépias.
î)ion Caffius nous apprend 
que te furnom du père d’Au- 
gufte était Cépias. Cet Ocfca- 
vianus Cépias fut le premier 
Sénateur de fa branche. Le
.01
grand-père d’Àugnfte n’était 
qu’un riche Chevalier qui né­
gociait dans la petite ville de 
Veletri, & qui époufa ta fœür 
aînée de Célar , foit su'alors 
N iij
}a famille Ses Céfars f i t  pau­
vre , Fait qu'elle voulût plaire 
au peuple par cette alliance 
difproportîonnée. J’ai déjà 
dît qu’on reprochait à Augus­
te que fon bifaïeul avait été
-i
tin petit marchand , un chan­
geur à Veletri. Ce changeur 
pa fiait même pour le fils d’un 
affranchi. Antoine ofa appel- 
Jer O&ave «lu nom de Spar- 
tacus dans iui de fes édits, 
eu fiilânt alfufîon à la fâ- 
inille qu’on prétendait. def- 
cendre d’un efclave. Vous 
irouverefc cette anecdote dans 
la huitième ' Philippique de 
Cicéron , qttem Spartacum m  
édicfis sppcÜat, &C. 
i... Il y a mille exemples de 
grandes fortunes qui ont en
une baffe origine , on que 
l’orgueil appelle baffe : il n’y 
a rien de bas aux yeux du 
phîlofophe; & quiconque s’eft 
élevé doit avoir eu cette ef- 
pèce de mérite qui contribue 
à  Pélévàtion. Mais OU e f t  tou­
jours furpris de Voir Augufte, 
né d’nne faniille fi mince, un 
provincial fans nom , de­
venir le maître abfoln de 
l’Empire Romain , & fe pla­
cer an rang des Dieux.
On lui donne des remords 
dans cette pièce, on lui attri­
bue des fentimens magnani­
mes j  je fuis perfuadé qu’il 
n’en eut point j niais je fuis, 





P ar ma main.
Ce trait n’eft pas hîftori- 
que , mais il ne m’étonne 
point dans Fulvie ; c’était 
une femme extrême en fes 
fureurs , & digne , comme 
elle le dit, du tems finette 
où elle était née. Ellefutpref- 
que auffi fanguinaire qu’An- 
toine. Cicéron rapporte dans 
fa troifiéme Philippique, que 
Fulvie étant à Utilities avec 
fon mari , quelques centu­
rions mêlés à des citoyens
/  , (
l is  ont trahi Lipide,
, Cette réflexion de Fulvie 
eft très convenable , puif-
voulurent faire paffer Irais' 
légions dans le parti opnofé; 
qu’il les fit venir chez lui 
l’un après l'autre fous divers 
prétextes, & les fit tous égor-’ 
ger. Fulvie y était préfente ; 
fon vifage était tout couvert 
de leur fimgy -Os ulcoris fu s-  
gaine rcfperfum cmi/labat. Elle 
Fut accu fée d’avoir arraché U 
langue à Cicéron après fa 
' mort, & de l’avoir percée de 
fon aiguille de tête.
2 h  )
I qu’elle eft fondée fur la vé­rité. Car après la bataille de.
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Moslêrte qn’Antoine avait per­
due , il eut -la confiance de fe 
préfenter prefque fêul devant 
le camp de Lépide ; plus de 
la moitié des légions paB'a de
t  :
fon côté, Lépide fut obligé 
de s’unir avec lui, & celte 
a van tu re même fut l’origine 
du Triumvirat,
-4- )
On a Vu M arias entraîne? fu r  fes pas 
Lis mîmes ajfajjtns payés pour jait- trépas.
Non - feulement ceux de 
Mînturne qui avaient ordre 
de tuer Marins, fe déclarè­
rent en fa faveur ; mais étant 
encor proferit en Afrique,
il alla droit à Marne avec 
quelques Africains, & leva’ 
des troupes dès qu’il y fut 
arrivé,............ !
C 2S-. )
, . . ....................Brutus PS Cajjîus
M'avaient pas ,  après tout,  des projets mieux misas.
Il cft confiant que Brutus 
& Caffius n’avaient pris au­
cunes mefnres pour fe main­
tenir contre la finâïon de Cé- 
fnr. Ils ne s’étalent pas affu- 
rés d’une feule cohorte ; & 
même après avoir commis le 
meurtre, ils furent obligés de 
fe réfugier au Capitole. Bru­
tus harangua le peuple du 
haut de cette fortereffe , & 
on ne lui répondit que par 
des injures &  des outrages ; 
on fut prêt de l’affiéger. Les 
conjurés eurent beaucoup de 
peine à ramener les efprits ; 
& lorfqu’Antolne eut mon­
tré aux Romains le corps de 
Céfar fanglant, le peuple ani­
mé par ce Ipeétacle , & fu­
rieux de douleur &  de eolè-
re, courut le fer &  la gamme 
à la main vers les maifons de 
Brutus & de Caffius. Us fu­
rent obligés de fortir de Ro­
me. Le peuple déchira un 
citoyen nommé Cinna , qu’il 
crut être un des meurtriers, 
Ainfi il eft clair que l’entre» 
prife de Brutus , de Caffius 
& de leurs affociés, fut fou- 
daine & téméraire. Ils réfc 
lurent de tuer le tyran à quel­
que prix que ce fut » quoi 
qu’il en put arriver.
11 y a vingt exemples sl’aC- 
faffinats produits par ia ven­
geance ou par l’entoufiafmê 
de la liberté, qui furentTefr 
fet d’un mouvement violent 
plutôt que d’une confpîration 
bien réfléchie , & prudem- 
N iiij
w S B ggggæ’--..~"m! ' ' ■" ..*
N  O T E S,
ment méditée. Tel fût l’affàf- 
Cnat du Due de Parme Far- 
nèfe ». bâtard du Pape Paul 
III. Telle Fut la même conf- 
piratïon des Pazzi , qui n’é­
taient point ffirs des Floren­
tins en aBâffinant les Médi- 
cis , & qui fe confièrent à la 
fortune.
€ 26. }
Pompée es s'approchant de ce perfide Octave , - 
jgu croyant k  punir h'a frappé qiium efclave.
, II y  eut quelques exemples
de pareille méprîfe dans les 
guerres civiles de Rome. L’ef- 
prit de vertige qui' animait 
alors les Romains eft prefque 
inconcevable. Lucius Teren- 
tius voulant tuer le père du 
grand Pompée , pénétra feu! 
jnfques dans fa tente , & crut 
longtems l’avoir percé de. 
coups j il ne reconnut Ton er­
reur qui lorfqii’îl voulut.foire
foulever les troupes , & qu’il 
vit paraître à-leur tête celui
qu’il croyait avoir égorgé.
On dît que la même chofe ar­
riva depuis à Maximien Her- j 
cule , quand il voulut fe ven­
ger de Couftantin fon gendre. 
Vous voyez auffi dans la tra­
gédie de Vencefhs , que La- 
difiasafflaffiiie fou propre frè­
re , quand il croit ailaffiner le 
Duc fini rival.
( -?• )
Cefca f i  i  Céfar la première hltjfure.
L’auteur fe trompe ici.Caf- 
ca n’était point un homme du 
peuple. Il eft vrai qu’il n’y 
eut en lui rien de recomman­
dable ; mais enfin, c’était un 
Séniteur  ^ & on ne devait
pas le traiter d’Komme obf- 
cur, à moins qu’on n’entende 
par ce mot un homme fans 
gloire , ce qui me ïétnble uii 
peu forcé.
t  28- )
&  quon cbérifi'AuguJle.
,, Ceftde bonne heurequ’Oc- 
tave prend ici le nom d’Au- 
gufte. Suétone nousditqu’Dc- 
tave ne fut fiirnommé Auguf-
tfe, par »b décret du Sénat » 
qn’après la bataille d’Aéliui», 
On balança il on lui donne­
rait le titre d’Auguftus ou de
tria*
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Romulns. Ceint d'Augnfii:*. 
fut s'.-. •- • ., C.jnir.s véné­
rable , S: mime quelque chofe 
de pî:is,,qiii répond an grec 
febùfi,os. Il eft bien piaifant 
de voir aujourd'hui quelles 
gens prennent le titre de vé­
nérables.
Il paraît pourtant qu’Oc- 
tave avait déjà blé s’arroger
le furnom d’Augufte à fon 
premier Cnnfulat qu’il fe fit 
donner à l’âge de vingt ans 
contre toutes les loix , on 
plutôt qu’Agrïppa & les lé­
gions lui firent donner. Ce 
fut cet Agrippa qui fit fa for­
tune , mais Octave fut enfut- 
te la confetver & l'accroître.
(  29- )
Et que Rome eSe-fùême apprenne « nom aitiiir.
Il eft confiant que ce fût 
à la fin le bot d’Oôave après 
tant’de crimes. Il vécut allez 
longtems pour-que la géné­
ration qu’il vit naître oubliât 
prelqué les malheurs de fes 
pères. Il y eut toujours des 
cœurs Romains qui déteftè- 
rent la tyrannie , non-feule­
ment fous lui, jrtàis fous fes 
fuccefl’eurs : oii regretta la 
llépûbliqne, mais on ne put 
la rétablir ; les Empereurs 
avaient l’argent & les trou­
pes. Ces troupes enfin furent 
les maîtrefles de l’Etat; car 
les tyrans ne peuvent fe main­
tenir que par les Califats ; tôt 
ou tard les foldats connaif- 
fent leurs forces, ils aflaffi- 
nent le maître qui les paye, 
& vendent l’Empire à d'au­
tres. Celte Rome fi fuperbe, 
fi amourenfe de la liberté, 
fut gouvernée comme Alger ; 
elle n’eut pas même l’hon­
neur de l’être comme Conf- 
tantinople, on du moins la 
race des Ottomans eft refpec- 
tée. L’Empire Romain eut
très rarement trois Empe­
reurs de fuite de la même 
famille depuis Néron. Rome 
n’eut jamais d’autre confola- 
tion que celle de voir fes Em­
pereurs égorgés par les fol­
dats. Saccagée enfin plufieurs 
fois par ks barbares, elle eft 
réduite à l’état où nous la 
, voyons aujourd’hui.
Je finirai par remarquer 
ici que l’entreprife defefpérée 
que le poète attribue à Sex- 
tus Pompée & à Fulvie, eft 
uu trait de furieux qui veu­
lent fe venger à quelque prix 
que ce foit , fürs de perdre 
la vie en fe vengeant ; car fi 
l’auteur leur donne quelque 
efpéranee de pouvoir faire dé­
clarer les foldats en leur fa­
veur , c’eft plutôt une îtlu- 
fion qu’une efpéranee. Mais 
enfin , ce n’eït pas un trait 
d’ingratitude lâche comme la 
confpiration de China,' Ful­
vie eft criminelle , mais le 
jeune Pompée ne l'elt pas. 
Il eft proferit, on lui enlève 
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rir pourvu qu’il puniffe lè 
tyran & le ravitTeur. Augufte 
fait ici une belle aftion en 
le iaiflant aller comme un 
brave ennemi qu’il veut com­
battre les armes à la main. 
Cette généralité même eîl pré­
parée dans la pièce par les 
remords qn'ûftave éprouve 
dès le premier afte. Mais 
affurément cette magnanimi­
té n’était pas alors dans le 
caraftère d’Oâave ; le poète 
hu fait ici un honneur qu'il 
ne méritait pas.
Le rôle qu’on fait jouer à 
Antoine eft peu de chofe, 
qnoiqii’aHez conforme à fon 
caraftère : il n’agit point dans 
la pièce ; il y eft fans paffion ; 
c’eft une figure dans l’ombre 
qui ne fert, à mon avis, qu’à 
foire fortir le perfonnage 
d’Oftave. Je penfe que c’eft 
pour cette raifon que le ma- 
nufcrit porte feulement pour 
titre : Octave gf U jeune Pom- 
& non pas le Trium vi­
rat j mais j’y ai ajouté ce nou­
veau titre , comme je le dis 
dans nia préface , parce que 
les Triumvirs étaient dans 
Pile, &  que les profcriptïons 
furent ordonnées par eux.
J’àuraîs beaucoup de cho- 
fes à dire fur le caraftère bar­
bare des Romains , depuis 
Sylta jufqu'à la bataille d’Ac­
tion» & for leur balfeffe 
après qu’Augnfte les eut affu- 
jettis. Ce contrafte eft bien 
frappant î on vit des tigres 
changés en chiens de chafle 
qui lèchent les pieds de leurs 
maîtres. - _ , ■ '
On prétend que Caligula 
déligna Coiiful im cheval de 
fon écurie que Domitîen 
confulta les Sénateurs fur la 
fauce d’un turbot ; &  il eft 
certain que le Sénat Romain 
rendit en faveur de Pallas , 
affranchi de Claude, un dé­
cret qu’à peine on eût porté 
du teins de la République en 
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G  E u x  q u i  a im e n t  l’hîftoire f o n t  bien aîfes 
de  lavoir à  q u e l t i t r e  u n  b o u rg e o is  d e  Ve- 
le t r i  g o u v e rn a  u n  E m p ire  q u i  s ’é te n d a i t  d u  
M o n t  T a u r e s  a u  M o n t  A t la s , &  d e  l’Euphrate 
à l’Océan O c c id e n ta l, C e  n e  fut p o in t  comme 
D ic ta te u r  p e r p é tu e l ,  ce t i t r e  avait é té  trop fu- 
: nette à Juks-Céfar. Augufie n e  le  p o r ta  q u e  o n z e
jo u rs . 'L a  c ra in te  d e  p é r ir  c o m m e  fon prédéceP- 
l e u r ,  &  les c o u la i s  Agrippa  lui f i r e n t  'p ren d re , 
d’autres mefures. Il a c c u m u la  iiiferiB i>lem ent 
f u r  là  tê te  to u te s  les d ignités" d e  la  R é p u b liq u e , 
T re iz e  Confulats,  'le Tribunat re n o u v e lle  e n  fa  
la v e u r  d e  d ix  a n s  e n  des a n s ,  Je n o m  d e  P r in c e  
d u  S é n a t ,  c e lu i «l’E m p e re u r  q u i  d ’a b o rd  n e  ligni­
fiait q u e  G é n é ra l  d’armée,  m a is  a u q u e l i l  f u t  
donner U ne d é n o m in a tio n  p lu s  é te n d u e  j ce font 
là  les t i t r e s  q u i  fembièrent lé g it im e r  la  puîflàn- 
ce. L è  S é n a t  n e  p e rd i t  r ie n  d e  fes h o n n e u r s  ; 
i l  conferva m ê m e  to u jo u r s  d e  t rè s  g ra n d s  d ro i ts ,  
Augûjîe p a r ta g e a  avec lui toutes les p ro v in c e s  
d e  l’E m p ire  j  m a is  il r e t i n t  p o u r  lu i  les princi­
pales : e n f in .,  m a ître  d e  l’a r g e n t  &  des t r o u p e s ,  
i l  f u t  e n  effe t S o u v e ra in ,
C e  qu’il y  e u t  de plus étrange. c’eft q u e  Jules-
I .
D o  G O U V  E R N I ' I E S T
Céfàr ayant-été mis au ran g  des-Dieux après 
la  mort, Augujle fut Dieu de Ion vivant. Il eft 
vrai qu’ il n ’était pas tout-à-fàit D ieu  à R o m e , 
mais il l ’était dans les provinces. It y avait 
des temples & des prêtres. L’abbaye d’ E n ey  à 
L y o n  était lin  beau tem ple à'Augujle. Horace 
lui d it :
Juraniafqm  tuum fe r  nomm fœ iïm m  arm.
Cela veut dire qu’il y  avait chez les Romains 
même d’aflez bons courtilàn s pour avoir dans 
leurs m aifons de petits autels qu’ils dédiaient 
à Augujle, Il fut donc en effet canonifé de Ion 
v iv a n t ; & le nom de Dieu devint ie titre, ou 
le fobriquet de tous les Empereurs fu ivan s. Ca- 
ligula fe fit Dieu fans difficulté ; il fe fit' adorer 
dans ie.temple de Cajïor &  de Poïlux. Sa ftatue 
était pofée entre ces deux gem eaux ; on lui im­
molait des paons, des faifàns, des poules de 
N u m id ie , jufqu’ à - c e  qu’enfin on l’immola lui- 
même. Néron eut le nom de Dieu avant qu’il 
fût condamné par le Sénat à mourir par le fup- 
plice des efclaves.
Ne nous imaginons pas que ce nom dé Dieu 
lign ifiât chez ces m on ftres, ce qu’il lignifie par­
mi nous î le blafpliême ne pouvait être, porté 
julques-là. Dîvus voulait dire précifém ent Sanc- 
tus. De la ■ lifte des p rofcrip tio n s, & de l’épi- 
gramme ordurière contre . Falvie , il y  a loin 
ju lq u ’à la "divinité. Il y  eut onze confpirations 
contre ce Dieu, fi l ’on  compte la prétendue 
conjuration de Cimm : mais aucune ne réuffit ; 
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neurs divins, Augufte fut fans doute le plus 
fortuné. Il fut véritablement celui par lequel la 
République Romaine périt -, car Céfar n’avait été 
Di&ateur que dix mois, & Augufte régna plus 
de quarante années. Ce fut dans cet efpace de 
tems que les mœurs changèrent avec le< gou­
vernement. Les armées compofées autrefois de 
légions Romaines & des peuples d’Italie, furent 
dans la fuite formées de tous les peuples bar­
bares. Elles mirent fur le trône, des Empereurs 
de leurs pays.
Dès le troisième fiécle il s’éleva trente ty­
rans prefqu’à la fois, dont les uns étaient de 
la Tranfilvanie , les autres des Gaules , d’Angle­
terre ou d’Allemagne. Dioclétien était le fils d’un 
efclave de Dalmatie. Maximien-Hercule était un 
villageois de Sirmik. Théodofe était d’Efpagné 
qui n’était pas alors un pays fort policé.
On fait aifez comment l’Empire Romain fut 
enfin détruit , comment les Turcs en ont fub- 
jugué la moitié, & comment le nom de l’autrè 
moitié fubfifte encor fur les rives du Danube 
chez les Marcomans. Mais la plus fingulière de 
toutes les révolutions, & le plus étonnant de 
tous les fpedacles , c’eft de voir par qui le Ca­
pitole eft habité aujourd’hui.
I
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SI l’on remonte à la plus haute antiquité re­çue parmi nous , fi l’on ofe chercher les pre- ; 
miers exemples des profcriptions dans l’hiitoire j§ 
des Juifs , fi nous féparons ce qui peut apparte- [ 
nir aux pallions humaines , de ce que nous de- ! 
vons révérer dans les décrets éternels , fi nous 
ne confidérons que l’effet terrible d’une caulc 
divine, nous trouverons d’abord une profcrip- 
-tion de vingt-trois mille Juifs après l’idolâtrie 
d’un veau d’or ; une de vingt-quatre mille pour 
punir l’Ifraelitè qu’on avait furpris dans les bras 
d’une Madianite; Une de quarante-deux mille 
hommes de la tribu à 'Epbraïm, égorgés à un 
gué du Jourdain. C’était une vraie prolcription ; 
car ceux de Galaad qui exerçaient la vengeance 
de Jephté contre les Ephraïmites, voulaient con­
naître & démêler leurs victimes en leur faifant 
prononcer l’un après l’autre le mot shibolet au 
paffage de la rivière ; & ceux qui difaient fibokt, ;
félon la prononciation Ephraïmite, étaient re-
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c o n n u s  &  tu é s  f u r  le c h a m p . M a is  il  f a u t  coîi- 
f îd é re r  q u e  c e tte  t r ib u  SEphrdim a y a n t  ofë s’op- 
poftr à  Jephté,  c îro ifi p a r  D ie u  m ê m e  p o u r  ê tr e  
le  c h e f  de foil p e u p le ,  m é r i ta i t  f i n s  d o u te  un 
te l  c h â tim e n t.
C ’e f t  p o u r  c e tte  raifoii q u e  n o u s  n e  re g a rd o n s  
p o in t  c o m m e  u n e  injûftice F extermination en-
. t ie r s  d es  p e u p le s  d e  C a n a a n  ; ils  s’é ta le n t  a t t i r é  
c e t te  p u n i t io n  p a r  le u rs  c r im e s ;  ce  f u t  f e D ie p  
v e n g e u r  d es  .c rim es  q u i  les profcrivît.
C e l l e  d e  M i t h r i d a t e .
D e  te lle s  proicriptions c o m m a n d é e s  p a r  la  
D iv in i té  m ê m e , n e  d o iv e n t  pas  fa n s  d o u te  ê t r e  
iro k ce§  p a r  le s  h o m m e s  ; au ffi le  g e n re  h u m a in  
n e  vit p o in t  d e  p a re ils  maflàcres ju fq u ’à M ithri­
date. Rome ne lui a v a i t  pas encor d éc la ré  la 
guerre, lorfqu’il ordonna qu’on afià ffînâ t tous 
les Romains qui fe  trouvaient dans l’Afie mi­
neure. Plutarque fa it ' m o n te r  le  n o m b re  d es  v ic ­
tim e s  à  c e n t  c in q u a n te  m ille  ;  Appien  le  r é d u i t  
à  q u a t r e - v i n g t  m ille .
Plutarque n’eft p as  c r o y a b le , &  A ppim  m ê m e  
ex ag ère . I l  n’eft p as  yraifèmblable q u e  t a n t  d e  
c i to y e n s  R o m a in s  d e m e u r a ie n t  d a n s  l’A fie m i­
n e u r e  ,  où i l s  a v a ie n t  a lo rs  t r è s  p e u  d’établiflë- 
mens. Mais q u a n d  ce  n o m b re  fe ra i t  r é d u i t  à  
la  m o i t i é ,  M ithridate  n’en ferait p as  m o in s  a b o ­
m in a b le . T o u s  le s  hiftoriens c o n v ie n n e n t q u e  
le  maflàcre f u t  g é n é ra i  ,  &  q u e  n i  les fe m m e s  
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CELLES DE 5 Y IX &  , DE M a ïUUS ET DES 
T r i u m v i r s .
M aïs  e n v iro n  d a n s  ce f e r a s - i à  m ê m e  Sylla 
&  M arins e x e rc è re n t f u r  le u rs  c o m p a tr io te s  la  
mêriie fu re u r  q u ’ils é p ro u v a ie n t  e n  Afie. Marins 
c o m m e n ç a  les p ro fc r ip tio n s , &  Sylla les fu rpaffa ,
La r a î lb n  humaine e ft confondue quand elle veut 
ju g e r  des  R o m ain s.. O n  n e  c o n ç o it  pas c o m m e n t 
u n  p e u p le  chez  q u i  t o u t  était a l’.enchèie, &  
d o n t  la  m o itié  é g o rg e a it  l ’a u t r e , pût ê tr e  d a n s  
ce te ro s  -  là m êm e le  v a in q u e u r  d e  to u s  les R o is .
I l y  e u t  u n e  horrible a n a rc h ie  d e p u is  les p ro s ­
c r ip tio n s  d e  Sylla jufqu’à la  b a ta ille  d’Aélium,
& ce fut p o u r ta n t  a lo rs  q u e  R o m e  c o n q u it  les 
G a p le s  , i’Efpagne » l’E g y p te  , la  S y r i e ,  to u te  • 
l’Âfie m in e u re  &  la  G rè c e . «f • ®
, C o m m e n t e x p liq u e ro n s -n o u s  ce n o m b re  p ro ­
d ig ie u x  d e  d éc la m a tio n s  q u i  n o u s  r e l ie n t  f u r  la 
d écad en ce  de R o m e , d a n s  ces te ra s  fanguinaireg 
& iliuftres ? Tout efi perdu, difent vingt a u te u r s  
l a t in s ,  Rome tombe p a r [es propres fo rces , le luxe 
a vengé l'univers. T o u t  cela  n e  v e u t  d ire  a u t r e  
chofe , finon q u e  îa  l ib e r té  p u b liq u e  n’exiftait 
p lu s  ; m a is  la  puiüànce fubfiftait ; e lle é ta i t  e n tre  
le s  m a in s  de  c in q 'o u  fix G é n é ra u x  d ’a r m é e , &  
le  c ito y e n  R o m a in  q u i a v a it  jufques - là v a in c u  
p o u r  lu i -  m ê m e , n e  c o m b a tta i t  p lu s  q u e  p o u r  
q u e lq u e s  « fu rp a te u rs .
. La d e rn iè re  profcription f u t  celle & Antoine, 
tfO & ave  & d e  Lipide ; e lle  n e  f u t  pas  p lu s  fan- 
guinaire que celle de Sylla.
Q u e lq u e  h o r r ib le  q u e  f û t  le rè g n e  d es  Cati-
guta xit
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gula &  d e s  N érons , o n  n e  v o i t  p o in t  de  p ro s ­
c r ip tio n s  fo u s  le u r  e m p ire  ; i l  n ’y  e n  e u t  p o in t 
d a n s  les g u e rre s  d e s  G a l b a d es  ' O tkm s ,  des 
Vîtelhus. -
C e l l e  d i s  J u i f s  s o u s  T r a j a n .
L e s  Ju ifs  fouis r e n o u v e llè re n t  ce c r im e  fo u s  
Trajan. C e  P rin ce  h u m a in  les t r a i ta i t  avec b o n té . 
I l  y  e n  a v a i t  u n  t r è s  g ra n d  n o m b re  dan*  i’Ë - 
g y p te  &  d a n s  la  p ro v in c e  de  C y tè n e .  L a  m o itié  
de  Pile d e  C h y p re  é ta i t  p eu p lée  d e  J u i f s .  , U n  
n o m m é  André q u i fe  d o n n a  p o u r  u n  M ejffie , 
p o u r  u n  lib é ra te u r  des  j u i f s , ra n im a  le u r  exé­
c rab le  e n th o u fia fm e  q u i  p a ra iiîa it a i fo u p i  il le u r  
p e r fu a J a  q u ’ils fe ra ie n t ag ré a b le s -au  'S e ig n e u r , 
&  q u ’ils r e n tr e ra ie n t  e n f in  v ic to r ie u x  d an s  Jé -  
ru fa lem  , s’ils e x te rm in a ie n t  to u s  les  m f id d e s  
dans, les lie u x  o ù  ils  a v a ie n t îe p lu s  de  fy n a -  
g o g u esc  Les J u ifs  féd u îts  p a r  c e t h o m m e  m ailà- 
c r è r e n t ,  d i t - o n  , p lu s  de  d e u x  c e n t v in g t m ille  
p e rfo n n e s  dans, la  C y ré n a ïq u e  &  d a n s  Ç h y p re . 
Dion & Eusèbe d ïfe n t  q u e  n o n  c o n te n s  , d e  ies 
t u e r ,  ils  m a n g e a ie n t le u r  c h a ir  , . f e  fa ifa ie n t u n e  
c e in tu re  d e  le u rs  i n t e f t i n s ,  &  fe f ro t ta ie n t  le  
v iià g e  d e -îeur -feng. Si c e la %eft a i n f î , ce f u t ,  
d e  to u te s  les co n fp x ra tio n s c o n tr e  le  g e n re  h u ­
m a in  d a n s  n o tr e  c o m m e n t ,  la  p lu s  in h u m a in e  
&  ia  p lu s  é p o u v a n ta b le  ; &  e lle  d u t  l’e t r e , p u i s ­
q u e  la" fu  p e rd i t io n  en  é ta i t  le p rin c ip e . I ls  fu ­
r e n t  p u n i s , m a is  m o in s  q u ’ils  n e  le  m é r i ta ie n t ,  
p u ifq u ’ils fu b fif te n tf  en co re .
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C e l l e  d e  T h é o d o s e , & c.
J e  n e  v o is  a u c u n e  confpiration p a re ille  d a n s  
l’hiftoire d u  m o n d e , ]u {qu’au tems d e  Théodofe, 
q u i  p ro fe r iv i t  les habitans d e  Theflàlonique,
n o n  pas d an s  u n  m o u v e m e n t 'd e  c o lè re , c o m ­
m e - o n  l’écrit fi in d ig n e m e n t ,  m a is  a p rè s  Gs 
m o is  des p lu s  m û re s  ré flex ions. 11 mit d a n s  c e tte  
fu r e u r  m é d ité e  un artif ice  &  u n e  lâ c h e té  q u i ' 
la  re n d a ie n t  e n c o r  p lu s  h o rrib le . L e s  je u x  p u ­
b lic s  f u r e n t  a n n o n c é s  p a r  fon o r d r e ,  les ha­
bit ans in v ité s}  les courfes c o m m e n c è re n t a u  m i­
lie u  d e  ces réjouïflànces ; - fes fe ld a ts  é g o rg è re n t 
fept à  h u i t  m ille  h a b ita n s  ;  .q u e lq u es  a u te u r s  di­
rent q u in z e  m ille . C e tte  profcription fu t  in c o m ­
p a ra b le m e n t p lu s  fanguinaire &  p lu s  in h u m a in e  
q u e  celle des T r iu m v ir s  -, ils  n ’a v a ie n t c o m p ris  
q u e  le u rs  e n n e m is  d a n s  le u rs  l i f te s ,  n ia is  Théo 
'dofe o rd o n n a  q u e  t o u t  p é r î t  fans d if tin H io n . 
L es T r iu m v ir s  fe c o n te n tè re n t  d e  ta x e r  le s  v e u ­
ves &  les filles des  profcrits,  Théodofe f i t  m af- 
fàcrer . les fem m es &  les e n f a n s , &  ce la  d a n s  
la p lu s  p ro fo n d e  p a i x ,  &  lorlqu’il é ta i t  a u  co m ­
b le  d e  la ptniïànce.
C i l l e  d e  l’Impératrice T héodora.
U n e  profcription b e a u c o u p  p lu s  fanglante 
e n c o re  q u e  to u te s  les p ré c é d e n te s , f u t  ce lle  
d ’u n e  Im p é ra tr ic e  Théodora, au m ilie u  d u  n e u ­
v iè m e  fiécle,. C e t te  fem m e fuperftitieufé &  c r u ­
e l l e ,  v e u v e  d u  c ru e l Théophile» &  tutrice de 
l’infâme Michel , gouverna quelques annéesI
s u s * * * “*w -*jrr« a *
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C o n f ta iitin o p le , Elle donna o rd re  qu’on tuât 
to u s  les 'M an ich éen s  d a n s  lè s  E ta ts . Fleury d ans 
Ion hiftoire eceléfiaftique, avoue q u ’il en périt 
e n v iro n  c e n t m ille . Il s ’e n  fauva q u a ra n te  m ille  
qui fe réfugièrent dans les Etats du C a li f e , &  
qui devenus les plus im p lacab les  comme les plus 
Ju ftes  e n n e m is  de l’E m p ire  G r e c ,  c o n tr ib u è re n t  
à la  ru in e . R ie n  n e  f u t  p lu s  femblable à n o tr e  
S t. Barthelemi,  d a n s  laq u e lle  o n  v o u lu t  d é t r u i r e  
les P r o te f la n s ,  & q u i  les r e n d i t  fu rie u x .
C e tte  ra g e  des confpirations c o n tre  u n  p e u p le  
e n t ie r  lèmbla s’afloupir julqu’au teins des C ro i-  
fades. U n e  h o rd e  d e  croifés d a n s  la  p re m iè re  
e x p é d itio n  d e  Pierre PH erm ite , ayan t, p r is  fou 
c h e m in  p a r  l’A lle m a g n e , f i t  v œ u  d ’é g o rg e r to u s  
les ju i f s  q u ’ils  r e n c o n tre ra ie n t  f u r  leur ro u te .  Ils  
a l lè re n t  à  S p ire , à  W o r m s , à  C o lo g n e , à M a y e n ­
ce  ,  à  F ra n c fo r t  j ils  f e n d ir e n t  îe  v e n tr e  a u x  h o m ­
m e s ,  a u x  f e m m e s , a u x  enfans d e  la  n a t io n  
j u i v e  q u i  to m b è r e n t  e n t r e  le u rs  m a in s , &  ch er­
c h è re n t  d a n s  le u rs  e n tra ille s  l’o r  q u ’o n  fuppofaie 
que ces malheureux avaient avalé.
Cette a â î o n  des croifés reflèmblait p arfa ite ­
m e n t  à celle des Juifs de Chypre & de Cyrène » 
&  fu t  p e u t-ê tre  e n c o re  p lu s  a f f r e u fe , p a rce  q u e  
l’avarice fe - jo ig n a it  au fànatifme. Les ju i f s  a lo rs  
fu r e n t  tra i té s  c o m m e  ils  le  v a n te n t  d ’a v o ir  t r a i té  
a u tre fo is  d es  n a t io n s  e n tiè re s  : m a is  félon la  re­
m a rq u e  d e  S u a r e z ,  ils avaient égorgé leurs voi~ . 
fin s pa r une p iété tien  entendue , les croifés 
les m ajfacrèrent p a r une piété m al entendue. Il y. 
a au m o in s  d e  la  p ié té  d a n s  ces m e u r t r e s , &  ce la  
eft b ie n  confblant.
O ij
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C e l l e  de  l a  C r o i s a d e  c o n t r e  
l i s  A l b i g e o i s .
t a  c o n fp ira tio n  c o n tre  les A lb igeo is fu t  de  
îa  m êm e efpèce ,  &  e u t  u n e _a tro c ité  d e  p l u s ;  
ê’eft q u ’elle  fu t  c o n tre  des c o m p a tr io te s , &  q u ’elle 
d u ra  lo n g -rem s. Suarez a u ra i t  dû re g a rd e r  c e tte  
p ro fc r ip tio n  c o m m e  la  p lu s  é d ifian te  de  to u t e s ,  
p îïifq u e  de  fa in ts  ïn q u if i te u rs  c o n d a m n è re n t a u x  
flam m es to u s  les h a b ita n s  d e  B éliers , de  C ar- 
c a f lb n n e , d e  L a v a u r , &  d e  c e n t b o u rg s  co n - 
fîd 'érab les ; p re fq u e  to u s  les c ito y e n s  f u r e n t  b rû ­
lés e n  e f f e t> o u  p e n d u s  ,  o u  égo rgés.
L e s  V ê p r e s  S i c i l i e n n e s .
- S ’il e f t  q u e lq u e  n u a n c e  e n tr e  les g ra n d s  c ri­
m e s ,  p e u t-ê tre  la  jo u rn é e  des V êp res  S ic ilien n es 
e f t  ia m o in s  ex écrab le  de  to u te s  , q u o iq u ’elle le  
fo it  exce iü v en ien c . L ’o p in io n  la  p lu s  p ro b a b le  
e f t  q u e  ce  m aiiàere  n e  f u t  p o in t  p ré m é d ité . Il 
eft v ra i  q u e  Jean de Pracidn ,  ém ilia ire  d u  R o i 
d ’A r ra g o n , p ré p a ra it  d ès-lo rs  u n e  ré v o lu tio n  à 
N ap les  &  e n  Sicile ; m a is  il p a ra ît  q u e  ce f u t  u n  
m o u v e m e n t f u b i t  d a n s  le  p eu p le  a n im é  c o n tre  
les P ro v e n ç a u x , q u i  le  d é c h a în a  t o u t  d ’u n  c o u p , 
&  q u i  f i t  c o u le r  t a n t  d e  là n g . L e  R o i Charles s’é­
ta i t  r e n d u  o d ie u x  p a t  le  m e u r tr e  de  Canradin 
& d u  D u c  d ’A u tric h e  , d e u x  je u n e s  h é ro s  &  
d e u x  g ra n d s  P rin ces  d ig n es  de fo n  e f t im e , q u ’il 
f i t  c o n d a m n e r  à m o r t  co m m e des v o leu rs . L es 
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tés. L ’un d’eux fit violence à une femme le len­
demain de Pâques ; on s’attroupa , on s’é ra u t, 
on forma le toclin , on cria meurent les tyrans ; 
tou t ce qu’on rencontra de Provençaux fut maf- 
facré ; les innocens périrent avec les coupables.
L e s  T e m p l i e r s .
Je mets fans difficulté au rang des profcrip- 
tions le fupplice des Tem pliers. C ette barbarie 
fut d’autant plus atroce qu’elle fut com m ife avec 
l’appareil de la juftice. C e  n ’était point une 
de ces fureurs que la vengeance foudaine ou la 
néceffité de fe défendre fem ble ju llifier ; c’était 
u n  projet réfléchi d’exterm iner tou t un O rdre 
trop fier &  trop riche. Je penfe bien que dans 
cet O rd re  il y  avait de jeunes débauchés qui 
m éritaient quelque correction -, mais je ne croi­
rai jam ais qu ’un grand-M aître , &  tant de C h e­
valiers parm i lefquels on  com ptait des P rin ces, 
tous vénérables par leur âge &  par leurs fervi- 
ces , fuifent coupables des baifeflês abfurdes &  
inutiles dont on les accufait. Je ne croirai ja­
m ais qu ’un O rd re entier de relig ieux ait renon­
cé en Europe à la R eligion Chrétienne , p o u r 
laquelle il com battait en A fie , en Afrique 5 &  
pour laquelle même encor plufieurs d’entr’eux 
gém iflaient dans les fers des T u rcs &  des A ra ­
bes , aim ant m ieux m ourir dans les cachots que 
de renier leur religion.
E nfin , je  crois fans difficulté à plus de qua­
tre-vin gt Chevaliers qui , en m ourant , pren­
n ent D ieu  à tém oin de leur innocence.
O  iij
m m JUS^ S** m m
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fiions point à mettre leur profcription au rang
des fouettes effets d’un teins d’ignorance & de 
barbarie.
M a s s a c r e  d a n s  l e  nouveau M o n d e .
Dans ce récenfement de tant d’horreurs, met­
tons furtout les douze millions d’hommes dé- 
truirs-dans le vafte continent du nouveau mon­
de. Cette profcription eft à l’égard de toutes les 
autres ce que ferait l’incendie de la moitié de la 
terre à celui de quelques villages.
Jamais ce malheureux globe n’éprouva une 
dévattation plus horrible & plus générale , & 
jamais crime ne fut mieux prouvé. Las Cafas, 
éveque de Chiappa dans la nouvelle Efpagne » 
ajant parcouru pendant plus de trente années 
les Iles & la terre ferme découvertes , avant 
qu’il fût évêque , & depuis qu’il eut cette di­
gnité , témoin oculaire de ces trente années de 
deftruclion, vint enfin en Efpagne dans fa vieil- 
lelîè, fè ietter aux pieds de Charles-Qiûne & du 
Prince Philippe fon fils , & fit entendre fes 
plaintes qu’on n’avait pas écoutées jufqu’aîors. 
Il préfenta fà requête au nom d’un hémifphère 
entier : elle fut imprimée à Valladolid. La caufè 
de plus de cinquante nations profcrites dont il 
ne fubfiftait que de faibles relies , fut fblem- 
nellement pîaidée devant l’Empereur. Las Cafas 
dit que ces peuples détruits étaient d’une e t  
pèce douce , faible & innocente, incapable de 
nuire & de réfîfter, & que la plupart ne con- 
iiaiflàient pas plus les vètemens & les armes
D i s  P & O S C I I P T I O S S ,  2ï f
que nos animaux domeftiques.. J’ai parcouru , 
dit-il , toutes les petites îles Lucaies » & je n’y  
ai trouvé que onze habkans , refte de plus de 
cinq cent mille.
Il compte en fuite plus de deux millions d’hom ­
mes détruits dans Cuba & dans Hifpaniola, & 
enfin plus de dix millions dans le Continent.
Il ne dit pas ,  j’ai o u ï dire qu ’on a exercé ces 
énorm ités incroyables, il dit:je les ai vues’, f a i  
vu cinq Caciques brûlés pour s’être enfuis avec
leurs, fujets i f  ai vu  ces créatures innocentes maf- 
facrées par milliers § enfin , de mon tem s, on a 
détruit plus de douze millions d'hommes dans l ’A ­
mérique.
On ne lui contefta pas cette étrange dépopu­
lation » quelque incroyable qu’elle paraiffe. Le 
dofteur Sepuhéda qui plaidait contre lu i, s’at­
tacha feulement à prouver que tous ces Indiens 
méritaient la mort, parce qu’ils étaient coupa­
bles du péché contre nature, & qu’ils étaient 
antropophages.
je prends Dieu à témoin, répond le digne évê­
que Las Cafas , que vous calomniez ces inno- 
cens après les avoir égorges. N on  , ce n’était 
pas parmi eux que régnait la pédéraftie, & que 
l’horreur de manger de la chair humaine s’était 
introduite ; il fe peut que dans quelques contrées 
de l’Amérique que je ne connais pas, comme au 
Brefil ou dans quelques îles » on ait pratiqué ces 
abominations de l’Europe ; mais ni à Cuba, 
ni à la Jamaïque, ni dans l’Hilpaniola , ni dans 
aucune île que j ’ai parcourues » ni au Pérou, n i 
au Mexique où eft mon évêché * je n ’ai entendu
a fr S T— .^.n .....
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jamais parler de ces crimes ; & j ’en ai fait les 
enquêtes tes plus exactes, f-’eft vous qui ères 
plus cruels que les antropophages î car je vous 
ai vu dreifer des chiens énormes pour aller à 
la châtie des hommes , comme on  va à celle des 
betes fauves, je  vous ai vu donner vos fèrobla- 
hles à dévorer à vos chiens. J ’ai entendu des 
Efpagno's dire à leurs cam arades, prête-m oi une 
longe d’in d e n  pour te déjeûner de mes dogues » 
je t’en rendrai demain un quartier. C’eft enfin 
chez vous feufs que j ’ai vu de la chair hum aine 
étalée dans vos boucheries , ib it pour vos do­
gues , fuit pour vous-mêmes. T o u t c e la , con­
tinue-t-il . elt prouvé au procès . & je jure par 
fc grand Dieu qui m cco m e , que rien n 'e tt plus 
vérin Ve,
Lr.fc» , /n s  Ctifas obtin t de C harks-Q m nt des 
lî*ix qu: iir>eterem -’e carnage réputé iuîqu’alors 
lé g f r r e  . attendu que c’était des Chrétiens qui 
m aliauaietu des infcdeles.
P r o s c r i p t i o n !  M é r i s d o l .
La profcripdon juridique des habkans de Mé- 
m rio ! &■ rie Cabriet e , Sous François 1, en i f q ô ,  
n ’elf a fa vérité qu ’une étincelle en comparaifort 
de cet incendie univerfei de la m oitié de l’Amé­
rique. 11 peiit d ns ce petit pays environ cinq à 
fîx miPe perfonnes des deux Fexes & de rout 
âge. Mais cinq mille citoyens furpafîènt en pro­
portion dans un  canton fi petit , le nom bre 
de douze millions dans la vafte étendue des îles 
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Pérou. Ajoutez furtout que les défaites de no­
tre patrie nous touchent plus que ceux d’un au­
tre hémilphère.
Ce fut la feule profcription revêtue des for­
mes de la juftice ordinaire; car les Templiers 
furent condamnés par des commilfaires que le 
Pape avait nommés , & c’eft en cela que le maflà- 
cre de Mérindol porte un caractère plus affreux 
que les autres. Le crime eft plus grand quand 
il eft commis par ceux qui font établis pour 
réprimer les crimes & pour protéger l’inno­
cence.
Un Avocat-Général du Parlement d’Àix nom­
mé Guérin* fut le premier auteur de cette bou­
cherie. G était , dit l’hiftorien Céfar Noftrada- 
mus , un homme noir ainfi de corps que d'âme , 
autant froid orateur que perfécuteur ardent &  
calomniateur effronté. Il commença par dénon­
cer en 1 cqo dix-neuf perfonnes au hazard com­
me hérétiques. Il y avait alors un violent parti 
dans le Parlement d’Aix , qu’on appellait les 
brûleurs. Le Préfident d ’Oppède était à la tête 
de ce parti. Les dix-neuf acculés furent condam­
nés à la mort fans être entendus , & dans ce 
nombre il fe trouva quatre femmes & cinq en- 
fans qui s’enfuirent dans des cavernes.
Il y avait alors , à la honte de la nation , 
un Inquifiteur de la foi en Provence, il fe nom­
mait frère Jean de Rome, Ce malheureux ac­
compagné de fatellites allait,fouvent dans Mé­
rindol & dans les villages d’alentour ; il entrait 
inopinément & de nuit dans les maifons où il 
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déclarait le père, la mère & les eiifans héréti­
ques , leur donnait la queftibn, prenait l’argent, 
& violait les filles. Vous trouverez une partie 
des crimes de ce fcélérat dans le fameux plai­
doyer^ d’A u b ri , &  vous remarquerez qu’il ne fut 
puni que par la prifon.
Ce fut cet Inquifiteur qui , n’ayant pu en­
trer chez les dix-neuf acculés , les avait fait dé­
noncer au Parlement par l’Avocat-Général Gué- 
rin  , quoiqu’il prétendît être le feul juge du cri­
me d’héréfie. Guérin & lui foutinrent que dix- 
huit villages étaient infedés de cette pelle. Les 
dix-neuf citoyens échappés devaient félon eux 
faire révolter tout le canton. Le Préfident d’Op- 
pède , trompé par une information frauduleufe 
de Guérin , demanda au Roi des troupes pour 
appuyer la recherche & la punition des dix-neuf 
prétendus coupables. François I , trompé à fou 
tour, accorda enfin les troupes. Le Vice-Légat 
d’Avignon y joignit quelques foldats. Enfin en 
1544 d'Oppède & Guérin à leur tête mirent le 
feu à tous les villages ; tout fut tué , & Auhri 
rapporte dans fon plaidoyer que plufieurs fol­
dats alïouvirent leur brutalité fur les femmes 
& fur les filles expirantes qui palpitaient encore. 
C’eft ainfi qu’on fervait la Religion.
Quiconque a lu l’hiftoire , fait affez qu’on fit 
juftice ; que le Parlement de Paris fit pendre 
l’Avocat-Général, & que le Préfident d ’Oppède 
échappa au fupplice qu’il avait mérité. Cette 
grande caufe fut plaidée pendant cinquante au­
diences. On a encor les plaidoyers, ils font cu­
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juftification tous les palTages de l’Ecriture , où 
il eft dit :
Frappez les habitans par le glaive, détruifez 
tout jufqu’aux animaux a ).
Tuez le vieillard, l’homme, la femme, & l’en­
fant à la mammelle b).
Tuez l’homme , la femme , l’enfant fevré , 
l’enfant qui tette , le bœuf, la brebis , le cha­
meau & l’âne c).
Ils alléguaient encor les ordres & les exem­
ples donnés par l’Eglife contre les hérétiques. 
Ces exemples & ces ordres n’empêchèrent pas 
que Guérin 11e fut pendu. C’eft la feule prof- 
cription de cette efpèce qui ait été punie par les 
lo ix , après avoir été faite à l’abri de ces loix 
mêmes.
:
Proscription de la St . Barthelemi.
Il n’y eut que vingt-huit ans d’intervalle entre 
les malfacres de Mérindol & la journée de la 
St. Barthelemi. Cette journée fait encor dreflèr 
les cheveux à la tête de tous les Français, excep­
té ceux d’un abbé qui a ofé imprimer en 1758 
une efpèce d’apologie de cet événement exécra­
ble. C’eft ainfi que quelques efprits bizarres ont 
eu le caprice de faire l’apologie du Diable. Ce 
ne fu t , dit-il, qu’une a faire de profeription. Voilà 
une étrange excufe ! il femble qu’une affaire de 
profcription foit une chofe d’ufage comme on
&
« ) Deut. chap. 15. b) Jofué,chap.










d î t ,  u n e  affaire d e  b a r re a u  , ra ie  a ffa ire  d’inté­
rêt ,  u n e  affaire de c a l c u l ,  u n e  affa ire  d’E- 
gWé.
Il fa u t q u e  l’efprit humain foit bien fufceptible
d e  to u s  les t r a v e r s , p o u r  q u ’il fè  t ro u v e  a u  b o u t  
d e  p ie s  de  d e u x  c e n t a n s  un h o m m e  q u i d e  fang 
froid e n tre p re n d  d e  ju f tif ie r  ce que l’Europe e n ­
t iè r e -  a b h o rre , L ’A rch ev êq u e  Féréjixe p ré te n d  
q u ’il p é r i t  c e n t  m ille  F ra n ç a is  d a n s  c e tte  con£ 
p ira t io n  religieuiè. L e  D u c  d e  Sully n’en compte 
q u e  foixante & d ix  m ille . M. l’A bbé abufe d u  
martyrologe d es  C a lv in if te s  ,  le q u e l n’a p u  to u t  
c o m p te r , p o u r  a ff irm e r q u ’il n ’y  e u t  q u e  q u in z e  
nrâle viétimes. Eh ! Monfieur l’À bbé  î n e  ferait- 
ce  r ie n  q u e  q u in z e  mille perfonnes é g o rg é e s ,  e n  
p feh ie  pa ix  , p a r  leu rs  c o n c ito y e n s  !
L e  n o m b re  des m o r ts  a jo u te  làns d o u te  b e a u ­
co u p  à b c a lam ite  d ’u n e  n a tio n  » m ais  r ie n  à 
l a tro c i-c  d u  c rim e . F o u s  p ré te n d e z  , h o m m e  
c h a r ita b le  , q u e  la R elig io n  n ’e u t  a u c u n e  p a r t  à  
ce -petit m o u v e m e n t p o p u la ire . O u b lie z -v o u s  le 
ta b le a u  q u e  îe  P ape Grégoire K l  II  f it p lace r d a n s  
le  V a tican  , &  a u  bas d u q u e l é ta i t  é c r i t ,  Fon- 
tifex Coiigmi neeemprobat, O u b lie z -v o u s  la  pro- 
ee iiîo n  folemnel-ie de l’E g iife  S t. P ie rre  à l’Egliie 
St. L o u is  . le Te Deum q u ’il f i t  c h a n te r ,  le s 'm é ­
d a ille s  qu’il f i t  f ra p p e r  p o u r  p e rp é tu e r  la  m é ­
m o ire  de  l’heureux c a rn a g e  de  la  S t. Barthelemi ? 
V o u s  n’avez p e u t-ê tre  p as  v u  ces m éd a ille s  ; j ’e n  
ai vu entre les m a in s  de  M . l’A bbé  d e  Roihelin. 
L e P ape Grégoire y  e ft reprélènté d ’u n  c ô té  , &  
d e  l’autre c’e tf  u n  a n g e  q u i  t i e n t  u n e  c ro ix  d a n s  
la  m a in  g a u c h e  &  u n e  épée d a n s  la  d ro ite . E n
■ w
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voilà-t-il aflez, je ne dis pas pour vous convain­
cre , mais pour vous confondre ?
La conjuration des Irlandais Catholiques con­
tre les Proteftans , fous Charles 7 , en 1641 , eft 
une fidelle imitation de la St. Barthelemi. Des 
hiftoriens Anglais contemporains , tels que le 
Chancelier Clarendon & un Chevalier Jean Tem­
ple , affinent qu’tl y eut cent cinquante mille 
hommes de mafiactés. Le Parlement d’Angle­
terre dans fa déclaration du 2 f Juillet 1643 , 
en compte quatre-vingt mille : mais M. Brooke 
qui parait très inftruit, crie à l’injuftice dans un 
petit livre que j’ai entre les mains, U dit qu’on 
fe plaint à tort, & il lemble prouver allez bien 
qu’il n’y eut que quarante mille citoyens d’irn- 
molés à la Religion , en y comprenant les fem­
mes & les enfans.
P r o s c r i p t i o n  d a n s  l e s  V a l l é e s  
d u  P i é m o n t .
J’omets ici un grand nombre de profcriptions 
particulières. Les petits défaftres ne fe comp­
tent point dans les calamités générales ,• mais je 
ne dois point paiTer fous filence la profcription 
des habitans des Vallées du Piémont en 1655'.
C’eft une chofe aflez remarquable dans l’hif- 
toire , que ces hommes prefque inconnus au 
refte du monde ayent perfévéré conftamment 
de tems immémorial dans des ufages qui avaient 
changé partout ailleurs. Il en eft de ces ufages 
comme de la langue : une infinité de termes 
antiques fe confervent dans des cantons éloignés,:
« s * » 4* m m
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ta n d is  q u e  les cap ita les  &  le s  g ra n d e s  v ille s  
v a r ie n t  d an s  le u r  lan g ag e  de  f ié d e  e n  fîéefe. 
V o ilà  p o u rq u o i l’a n c ie n  R o m a n  q u e  l’on p a r­
la i t  d u  te m s  de  Charlemagne fubfifte e n c o r  d a n s  
le  ja rg o n  d u  pays- d e  Vaud, qui a confervé le  
n o m  d e  p ay s  R o m a n . O n  r e tro u v e  des vefti- 
ges d e  ce  langage  d a n s  to u te s  les V a llé e s  d es  
A lpes &  des P y rén ées . L e s  p e u p le s  voifins de 
T u r i n  q u i  h a b ita ie n t  les c a v e rn e s  Vaudoilès, 
gardèrent l’habillement, la la n g u e  ,  &  prefque 
tous les r ite s  du tems de Charlemagne.
O n  la i t  a llez q u e  d a n s  le  h u it iè m e  &  d a n s  
le  n e u v iè m e  fîécle ,  la p a r tie  feptentrionale de 
l ’O c c id e n t n e  connaiiïàit p o in t  le  c u lte  des-im a­
ges j & u n e  b o n n e  railon , c’eft qu’il n ’y  a v a it  
n i  p e in tre  n i  Iculpteur : r ie n  m ê m e  n ’é ta i t  déc idé  
e n c o r  f u r  c e rta in e s  g u e ttio n s  délica tes , q u e  l’i­
g n o ra n c e  n e  p e rm e tta i t  pas d ’a p p ro fo n d ir . Q u a n d  
ces p o in ts  d e  eontroverfe fu re n t  a r rê té s  &  ré ­
g lés  a ille u rs  ,  les h a b t ta n s  des  V allées l’ig n o rè ­
r e n t  s &  é ta n t  ig n o ré s  e u x - m ê m e s  des a u tre s  
h o m m e s , ils  r e l iè r e n t 'd a n s  le u r  ancienne c ro y a n ­
ce ,  m a is  e n f in , iis  fo r e n t  m is  a u  r a n g  des h é ­
ré t iq u e s  &  pourfuivis comme te ls .
D è s  l’a n n é e  1 4 8 7 ,  le  P ap e  Innocent V III  e n ­
v o y a  d a n s  le  P ié m o n t  u n  L ég a t n o m m é  Alber- 
tus de Capitaneis,  A rch id iac re  d e  C r é m o n e , p rê ­
c h e r  u n e  croîfade contr’eux. L a te n e u r  d e  la  
b u lle  d u  Pape e f t finguiière. Il re c o m m a n d e  a u x  
Inquifiteurs,  à  to u s  les eccléfiaftiques , & à to u s  
le s  moines, „  de  p re n d re  unanimement les ar- 
»  m e s  c o n tre  les V audois ,  d e  le s  écralèr c o m m e  
„  des afpics, & de les e x te rm in e r  faintement. “
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h t hœreticos armis in fm g m t ,  eqfque veîut affidés 
vmenofos concukeht , &  ad tant fattSam  extermi- 
nationem aâhibmnt omîtes conatus.
La même b u lle  o â c o y e  à chaque fidèle le droit 
de „ s’emparer de tous les meubles & immeu- 
„  b lé s  des  hérétiques » f in s  fo rm e  d e  p ro cès . “ 
Boum quæcumque mobilia , immobilia quibuf- 
atmque licite occupandis , &c.
E t  p a r  la  m ê m e  a u to r i té  e lle  d éc la ra  q u e  to u s  
le s  Magiftrats q u i  n e  p rê te ro n t  p as  m a in - f o r te  
f e r o n t  p riv é s  d e  le u rs  d ig n ité s  : Seculares hono- 
rïbus 5 titu lis , fm d is , privilegiis privanâi.
L es Vaudois a y a n t  é té  v iv e m e n t perfécutés , 
e n  v e r tu  d e  c e tte  b u l l e , fe c r u r e n t  des m a r ty r s .  
A înfi le u r  n o m b re  a u g m e n ta  prodigieufement. 
E n f in  la  b u lle  d'innocent VIII  f u t  mife en exé­
cution à la  l e t t r e ,  e n  1 6 5 5 . L e  M a rq u is  d e  f ia -  
uejfe e n t r a  le  i f  d’Avril d a n s  ces V allées  av ec  
d e u x  régimens , a y a n t  des  c a p u c in s  à  le u r  tête. 
O n  m a rc h a  d e  c a v e rn e  e n  c a v e rn e  , &  to u t  ce 
q u ’o n  re n c o n tra  f u t  m afiàe ré . O n  p e n d a it  les 
fem m es nués à  des a r b r e s , 011 les a r ro fa it  d u  là n g  
d e  le u rs  enfàns » &  011 empliflàit le u r  m a tr ic e  de  
p o u d re  à  la q u e lle  o p  m e tta i t  le  feu .
I l  f a u t  fa ire  e n t r e r  fa n s  d o u te  d a n s  ce  t r i f te  
c a ta lo g u e  les maflacres des Cévennes &  d u  Vi- 
v a r a î s , q u i  d u r è r e n t  p e n d a n t  d ix  a n s , a u  co m ­
m e n c e m e n t d e  ce  fiécle . C e  f u t  e n  effet u n  m é­
la n g e  c o n tin u e l  d e  proferiptions &  d e  g u e r re s  
c iv iles. L es  c o m b a ts , les a f la f l în a ts ,  &  les m a in s  
des  b o u r re a u x  o n t  fa it  p é r i r  p lu s  d e  c e n t  m ille  
d e  nos c o m p a tr io te s  , dont dix mille o n t  expiré 
f u r  la  r o u e ,  o u  p a r  l a  c o r d e ,  o u  d a n s  le s  f la m m e s ,
m m
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fi on e n  c ro it  to u s  les hiftoriens c o n te m p o ra in s  
des d e u x  p a r tis .
E li ce Fhiftoire des ferpens &  d es  t ig re s  q u e  
je  v ie n s  de  fa ire  ? n o n , c’eft celle  des h o m m e s .
L es tig re s  &  les fe rp e n s  n e  t r a i te n t  p o in t  a i»  Il 
l e a r  efpèce. Ç ’e ft p o u r ta n t  d a n s  le lîéete d e  Cicé­
ron ,  .de- PoUion , d 'Atticus , de- Varhts , d e  Ti- 
bulle , 'd e  Virgile , d'Horace ,  qu’Augnjte f it fes 
p ro lc r ip tio n s . L e s  p h iîo lo p h e s  de-Tbott-Si M on­
tagne, h  C h a n c e lie r  d e  YHôpital v iv a ie n t du  te in s  
d e  la  S t. B a r th e ië m i ,  &  les m atlàcres des  C é v e n - 
n es  fo n t d u  f ié d e  le  p lu s  f lo rid à n t de  la M o n a r­
ch ie  F ranqaifè . Ja m a is  les e fo r its  n e  fu re n t  p lu s  
c u ltiv é s  ,  les ta le n s  en  p lu s  g ra n d  n o m b re  ,  la  
p o ü te fle  p lu s  g é n é ra le . Q u e l c o n tr a f te ,  q u e l ca- 
h o s  ,  q u e lles  h o rr ib le s  in c o n lé q u e n c es  coraoo- 
fe n t  ce m a lh e u re u x  m o n d e  î O n  p a r le  des pef- 
te s  ,  des  tre m b le m e n s  d e  te r r e  ,  des  em b ra fe - 
m e n s  ,  d e s  d é lu g es  ,  q u i o n t  défo lé  le  g lo b e  j 
heureux,  dit-on ,  c e u x  qui n’ont pas v écu  d a n s  
le  tems d e  ces bouleverlèmens î D ifu n s  p lu tô t  
h e u re u x -  c e u x  q u i n’ont pas v a  le s  c rim es q u e  
Je re tra c e . C o m m e n t s’eft- i l  t r o u v é  des b a rb a ­
re s  p o u r  les o rd o n n e r  ,  &  ta n t  d ’a u tre s  b a r-  ■ 
t a r e s  p o u r  les e x é c u te r  ? C o m m e n t, y  a - t - i l  
e n c o r  des  Inquifiteurs &  des fam ilie rs  d e  E l i t  
quifidon ? . . .
U n  h o m m e  m o d é ré  h u m a in  , n é  a v e c  .u n  
e a r a â è te  d o u x  . n e  c o n ç o it  pas p lu s  q u ’il y  aie 
eu parmi les h o m m e s  des bêtes féroces a în fî a lté ­
ré e s  de  c a r n a g e ,  q u 'i l  n e  conçoit des m é ia m p r-  
pholès d e  to u r te re l le s  e n  v a u to u r s  ; m a is  ii com­
prend e n c o r  m o in s  q u e  ces moiiltres ayent trqu-
' vé -3
■■ . 1 "w£- •m*
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vc à point nommé une multitude d’exécuteurs.
Si des officiers & des foldats courent an com­
b a t  fur un ordre de leurs maîtres, cela, eft d an s  
i l’ordre de la  nature ; mais que f i n s  aucun exa- *
men iis a i l le n t  aflàffiner d e  fing f ro id  u n ' p eu - 
| p ie  f in s  défenfe, c?eft ce qu’on n’oferak pas ima- 
! giner des F u r ie s  m êm es d e  l’ënfer. Ce ta b le a u  
! foulève te lle m e n t le  c œ u r  d e  c e u x  .qui fe  pénèi .
trent de ce qu’ils lifenc, que pour peu qu’on
fo it  e n c lin  à la  t r i f te f le , on e ft f ic h é  d’être né, 
o u  e ft in d ig n é  d?ëtre h o m m e . . .. ’
La fe u le 'e h o fè  q u i  puiïïè conloler , c’eft q u e  
de te lles abominations n’ont été commîtes que 
de loin ,à  lo in  > n ’e n  voilà qu’environ vingt
Î ex em p les  p r in c ip a u x  d a n s  fe fp a c e  d e  .p rè s  dé  q u a tre  m ille  a n n ées . J e  fiis q u e  les g u e rre s  con­tinuelles q u i  o n t  défclé la  te r r e  f o n t  des fléau x  
: ! e n c o re  p lu s  deftrudieurs p a r  le u r  n o m b re  &  
| p a r  le u r  d u ré e  ; m a is  e n f in  , c o m m e  je  l ’a i 'd é jà  
| d i t ,  le  p é r il  é ta n t  ég a l des  d e u x  c ô té s  dans la 
j guerre, ce ta b le a u  révolte M e n  m o in s  q u e  celtii 
j des profcriptions , q u i  o n t  to u te s  é té  fa ites avec 
; lâcheté, jpuifqu’elles o n t  é té  fa ites  f i n s  d a n g e r  ,
: &  q u e  des Sylla &  les Æugiiftef i r o n t  été-au
fo n d  q u e  des a ià f f in s  qui o n t  a t te n d u  d es  pafe 
f i n s  a u  coin, d’un b o is ,  & qui o n t  p ro f ité  d es  
d ép o u ille s . -- '
L a  g u e r re  p a r a î t  l’état n a tu r e l  d e  l’h o m m e .
1
 Toutes les fociétés connues ont été eu guerre, 
excepté les Brames .& le s  P r im itif s  que nous 
appelions Quakres. Mais il faut avouer que très 
peu de fociétés fe font rendues coupables de ces 
aiiàilinats publics appelles profcriptions. Il n’y 
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e p  a aucun exemple e x cep té  chez  les J u if s .  Le 
fe u i R o i d e  l’O r ie n t  q u i  le  foit livré à ce  c r im e  
eü. M ithridate ÿ &  d e p u is  Augiifte i! n ’y  a  e u  de 
profcriprions d a n s   ^n o t r e  hémilphère q u e  c h ez  
les C h ré tie n s  q u i  o c c u p e n t u n e  t rè s  p e tite  p a r- 
t ie  d u  g lobe . S i c e tte  ra g e  avait fàifi fo u  v e n t 
le genre-humain , il n ’y  a u ra i t  p ie s  d ’h o m m e s  
f u r  la  te r r e  ,  e lle  11e fe ra i t  h a b ité e  q u e  p a r  les 
a n im a u x  q u i  f o n t  fan s  c o n tre d it  b e a u c o u p  m o in s  
m é d ia n s  que n o u s . C’eft à la philofephie , q u i  
fa it  a u jo u r d ’h u i  t a n t  de  p ro g rè s  ,  d’adoucir les 
m œ u rs  des h o m m e s  ; c ’e ft à n o tr e  fîécle de  ré p a ­
r e r  les c r im e s  des fiécles p a ie s . I l  e ft c e r ta in  q u e  
q u a n d  l’e fp r i t  d e  to lé ra n c e  fe ra  é ta b li  ,  o n  n e  
p o u r ra  p lu s  d ire  :
Æ tas f  arentmn fejor avis tu lit 
Nos Jieqiiiores , mox daturos 
Progeuiem ■ aitiojiorem.
O u  d ira  p l u t ô t ,  tu a is  e n  m e ille u rs  v e rs  q u e  
c e u x -c i ; ‘
Nos aveux ont: été des monftres exécrables , 
Nos pères ont été m édians, - 
On voit aujourd’hui leurs enfans 
Etant plus éclairés devenir plus traitables.
M a ïs  p o u r  o fe r d ire  q u e  n o u s  fe m m e s  m eil­
le u rs  q u e  n o s  a n c ê tre s  ,  i l  f a u d ra it  q u e  'n o u s  
■ trouvan t d a n s  les m êm es circonftances qu’eux , 
nous nous abftinlîions avec h o r r e u r  des cruau­
tés dont ils ont été coupables , & il n’eft pas
-WF
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dém ontré que nous fuffions plus hum ains en 
p a ra i  cas. La phiiofophie ne pénètre pas tou­
jours chez les grands qu i o rdonnen t , & encore 
moins chez les hordes des petits qui exécutent. 
Elle n’eft le partage que des hom m es placés dans 
la m éd iocrité , égalem ent éloignés de l’ambition 
qui opprim e , & de la balle férocité qu i eft à 
les gages.
Il eft vrai qu’il n’eft plus de nos jours de per- 
fécutions générales ; mais on voit quelquefois de 
cruelles atrocités. La foc ié té , la politefîe ,  la rai­
fort infpirent des m œ urs douces ; cependant 
quelques hom m es o n t cru que la barbarie était 
un de leurs devoirs. O n  les a vu abufer de leur 
état jufqu’à fe jouer de la vie, de leurs fembia- 
bles , en colorant leur inhum anité du nom  de 
juftiee ; ils ont été fanguitiaires fans néceffité : ce 
qui n’eit pas même le caraélère des anim aux car- 
naffiers. T o u te  dureté q u i n ’eft pas néeelàire eft 
u n  outrage du genre-hum ain.
Puifl'ent ces ré fle x io n s  fa tis fa ire  les â m es fetifi- . 
M es &  a d o u c ir  les a u tre s  !
O
ï  ïï € ç r* V  T 'ïT  17 ^jLa iC« *3 u? JL JL jl3L Sh 3 3
T R A G É D I E .

s& m *
4 - (  231 )  4 * ■ ■ ■
£  P I T R E  D E D I C d T O I R E . '
IL  y  avait a u tre fo is  e n  P e r le  u n  b o n  v ie illa rd  qui cultivait fon ja rd in , c a r  i l  f a u t  f in ir  p a r­
la  > &  ce  Ja rd in  é ta i t  a c c o m p a g n é  de v ig n e s  &  
de  c h am p s ; &  paulmn jtlvæ fuper Bis e ra t,  &  ce 
ja rd in  n ’é ta i t  p a s  a u p rè s  d e  P erfép o lis ,  m a ts  
d a n s  u n e  va llée  im m enfe e n to u ré e , des  m o n ta ­
g n e s  d u  C au ca fe  c o u v e r te s  d e  n e ig e s  é te rn e lle s  ; 
&  ce v ie illa rd  n ’é c r iv a it n i  f u r  la  p o p u la t io n , 
n i  f u r  l’a g r ic u l tu r e , c o m m e  o n  fà ifa it p a r  paflè- 
tem s à Babilone » v ille  q u i  t i r e  fo n  n o m  d e  Ba­
bil i m a is  il a v a it  d é fr ic h é  des te r re s  in c u lte s  , 
&  tr ip lé  le  n o m b re  des h a b i ta n s  a u to u r  d e  fa  
cab an e .
C e b o n  h o m m e  v iv a i t  fo u s  A rta x e rx e s , plu- 
l îe u rs  a n n é e s  a p rè s  fa v a n tu re  àlObéïde &  d'In- 
d a tire , &  il  fit u n e  tra g é d ie  e n  v e rs  P e rfa n s, 
qu ’il fit repréfenter p a r  là  fam ille  &  p a r  q u e l­
q u e s  b e rg e rs  d u  m o n t  C a u c a fe ,  c a r  i l  s’am ufait 
à  fa ire  des  v e rs  Perlàns allez palfabîem ent,  ce 
q u i  lu i  a v a i t  a t t i r é  de  vioiens e n n e m is  d a n s  Ba­
bilone , c’eft-à-d îre , u n e  dem i-douzaine de gre­
dins q u i a b o y a ie n t  l i n s  ceflè a p rè s  l u i ,  &  q u i  
lu i im p u ta ie n t  les p lu s  g ra n d e s  p la t i tu d e s ,  &  
les p lu s  im pertinens liv re s  q u i euflènt ja m a is  
d e sh o n o ré  la  P e rfe  , &  il les la if la k  a b o y e r  , &  
g r if fo n n e r , &  calom nier ; &  c’é ta i t  p o u r  ê tre  lo in  
d e  c e tte  r a c a i l le ,  q u ’il s ’é ta i t  r e t i r é  av ec  là  fa-
&  m ille  a u p rè s  d u  C a u c a fe ,  où il cultivait fon  jardin.
P iiij
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M a ï s , c o m m e  " d î t  l e  ■ poëté P e r là ii  Horace » 
frincipïbus placuijfi viris  , non ultima laus eft. Il 
y  avait à  la  c o u r  d'Artaxerxes u n  p rin c ip a l Sa­
tra p e  ,  & ion n o m  é ta i t  Elochivis,  c o m m e  q u i 
d ira i t  h a b i l e ,  généreux &  p le in  d’elprit,  ta n t- la  
langue Periàne a d’énergie.. Non - feulement le 
grand Satrape Elochivis verfa fur le jaidin de 
ce bon homme les douces influences de la cour, 
mais il f i t  rendre à ce te r r i to i r e  les lib e r té s  &  
f ra n e h if ts  dont il avait jo u i  du te in s  de Cyrns ; 
&  d e  p in s  il Favorisa U ne fam ille  a d o p tiv e  d u  
v ie illa rd . L a  n a t io n  furtôut lu i a v a i t  ■ u n e  t rè s
£ nde o b lig a tio n  d e  ce qu’ayant le d é p a r te iîie n t 
m e u r tre s  , il avait travaillé avec le rtiénie 
zèle  &  la  m ê m e  a rd e u r  q u e  N à lr ifp , M iriif tre  
d e  p i t ix , â doitnër à  îa  P e rfe  c e tte  p a ix  ta n t  dé­
litée ; ce q u i  n ’é ta i t  jam a is  a r r iv é  q u ’à  l u i  
C e  S a tra p e  a v a i t  l’ame aufii g ra n d e  q u e  Gia- 
fa r  le  Barmécide, & Abouîcafem ; c a r il eft d it  
'd a n s  les atinaîes de  Babilone * recueillies p a r  
M ir  K o n i, q u e  lô r fq u e  l’argent m a n q u a it  d a n s  
le  t r é f é r  d u  R o i , appelle VoHiller, Elochivis e n  
d o n n a i t  louvent d u  l i e n ,  &  qu’èn l in e  a n n é e . il 
diftribua ainfî d ix  m ille  dariqueS, q u e  Dont Cal- 
niet év a lu e  à  u n e  piftole la  p ièce . I l  p a y a it  q u e l­
q u efo is  t ro is  c e n t  dariques,  ce q u i  n e  'valait pas . 
t ro is  afprcs,  &  B a b ilo n e  c ra ig n a it  q u ’il  n é  fe 
r u in â t  e n  bienfaits.
L e  g ra n d  S a tra p e  Malrifp jo ig n a i t  âuffi a u  
g o û t  le  p lu s  f û r ,  & à l’efprit le  p lu s  n a t u r e l , 
l ’é q u ité  &  îa b ienfo tîà iice , I l  fallait les délices 
'de fes a m is ,  & fon co m m e rc e  é ta i t  enchanteur ; 
d e  fo r te  q u e  le s  Bablloniens, t o u t  m a lin s  qu’ils I
ià&m s,
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é t a i e n t ,  refpeélaient & a im a ie n t  ees d e u x  Sa­
tra p e s  , ce qui était aflèz rare en PerCe.
I l ne fa la it  pas les louer en face ; recalcjtrâhant 
nnâique Uiti : c’était la coutume autrefois, mais 
c’était une mauvaife coutume qui expolàit l’en- 
cenfeur & i’encenfé aux méchantes langues.
Le h o u  vieillard fut aflèz heureux pour que 
■ ces deux illuflres Babüoniens d a ig n a ie n t  lire  fà  
tragédie Perfane , intitulée les Scythes. . Us en 
furent aflèz contens. Ils dirent qu’avec le te m s  
ce c a m p a g n a rd  pourrait le fo rm e r  j  qu’il y  avait 
dans fa  raplodie du naturel & d e  l’extraordinai­
re , & même de l’intérêt ; & que pdur peu qu’on 
corrigeât fe u le m e n t trois cent vers à chaque ac­
t e ,  la pièce pourrait être à l ’a b r i  de la  eenfure 
des mal-intentionnés -, mais les mal-intentionnés 
prirent la choie à la lettre.
Cette indulgence regaillardit le bon-homme, 
qui leur était bien refpeâueulèment dévoué, & 
qui avait le cœur bon, quoiqu’il fe permît de 
r i r e  quelquefois aux dépens des méchans & des 
orgueilleux. I l  prit la liberté de faire une épitre 
dédicatoire à Tes deux patrons en grand ftile, 
qui endormit toute la cour & toutes les aca­
démies de Babiïone, & que je n’ai jamais pu 
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de l'édition de Paris.
(N fait que chez des nations polies & in- 
jénieüfes , dans de grandes villes comme 
Pans & Londres, il faut abfolunient des fpec- 
tacles dramatiques : on a peu befoin d’élégies , 
d’odes , d’églogues ; mais les fpectacles étant de­
venus néceflàires, topte tragédie, quoique mé­
diocre , porte fon exeufe avec elle, parce qu’on 
en peut donner quelques repréfentations au pu­
blic , qui fe délaffe par des nouveautés paflàgères, 
chefs-d’œuvres immortels dont il eft raflafié.
La pièce qu’on préfente ici aux amateurs, 
peut du moins avoir un caractère de nouveauté, 
en ce qu’elle peint des mœurs qu’on n’avait 
point encore expofées fur le théâtre tragique. 
Brumoy s’imaginait , comme on l’a déjà remar­
qué ailleurs, qu’on ne pouvait traiter que des 
fujets hiftoriques. Il cherchait les raifons pour 
lesquelles les fujets d’invention n’avaient point 
réuffi j mais la véritable raifon eft que les piè­
ces de Scudéri & de Bois-Robert, qui font dans 
ce goût, manquent en effet d’invention, & ne 
font que des fables inftpides , fans mœurs & 
fans caractères. Brumoy ne pouvait deviner le 
génie.
Ce n’eft pas aflez, nous l’avouons , d’inventer 
un fujet dans lequel fous des noms nouveaux,
‘XT. s a m
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o n  t r a i te  des paffiqns ufées &  des événemens 
c o m m u n s . Om niajam  vulgata. IL e ft v ra i  q u e  
les fp e é la te u rs  s’intéreflent to u jo u r s  p o u r  u n e  
a m a n te  a b a n d o n n é e  » p o u r  u n e  m è re  d o n t  o n  
im m o le  le  f i l s ,  p o u r  u n  h é r o s  aim able- e n  d a n ­
g e r  ,  p o u r  u n e  g ra n d e  p a i l lo n  malheureufe 5 m ais  
s’il e ’e f t  r ie n  d e  n e u f  d a n s  ces p e in tu r e s ,  les 
a u te u r s  a lo rs  o n t  le  m a lh e u r  d e  n’être re g a rd é s  
q u e  c o m m e  d e s  im ita te u rs . L a  p lace  d e  Cam- 
pifiron  e f t  t r ï f te  ; le  leéteur dit : J e  co n n a iflà is  
to u t  c e l a ,  & je P avais vu b ie n  m ie u x  e x p rim é .
P o u r  d o n n e r  au p u b lic  u n  p e u  d e  ce  n e u f  
q u ’il d e m a n d e  to u jo u r s ,  &  que b ie n tô t  i l  fe ra  
impoffible d e  t r o u v e r ,  un amateur d u  théâtre 
a  é té  fo rcé  d e  m e ttre  f u r  la  fcène l’ancienne 
C h e v a le r ie ,  le  contrafte des Mahométans &  des 
Chrétiens, celui des A m érica in s  & des Efpagnols, 
ce lu i des  C h in o is  &  des Tartares. I l a  été fo rcé  
de  j o in d r e . à  des  pallions fi fouvent t r a i t é e s , 
des m œ u rs  q u e  n o u s  n e  comiaiffions pas f u r  
la  {cène. •
O n  hasarde a u jo u rd ’h u i  le  ta b le a u  contrafté 
des a n c ie n s  S c y th e s  & des anciens Perlàns,  q u i ,  
p e u t- ê t r e ,  e f t la  p e in tu re  de  q u e lq u e s  n a tio n s  
m o d e rn e s . C’eft une emreprife un p e u  té m é ­
ra ire  d ’in t r o d u ir e  des  pafteurs, des laboureurs 
a v ec  des P r in c e s ,  &  d e  m ê le r  les  m œ u rs  ch am ­
p ê tre s  a v ec  celles des  c o u rs .
Mais enfin -cette invention th é â tra le  (  heu- 
Teufe ou non )  e f t  -puifée -en tiè rem en t d a n s  -la 
n a tu re . O n  p e u t  m ê m e  re n d re  h é ro ïq u e  c e tte  
5i n a tu re  fi firople : o n  p e u t  fa ire  p a rle r  d e s ,p â tre s  
g u e rr ie rs  & l ib re s  ,  a v e c  u n e  fie r té  -qui s ’é lèv e
..- -ATasgg
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au - deffus d e  la  baffeflè q u e  n o u s  attribuons 
t r è s  injuftement à  le u r  é t a t , pourvu q u e  c e tte  
f ie r té  n e  foit ja m a is  bourfoufiée ; c a r  q u i  d o i t  
hêtre ?  L e  B ourfouB é , l’ampoulé n e  c o n v ie n t  
pas m êm e  à  Céfar. Toute grandeur doit être 
fin i pie.
■ C ’e f t ici e n  quelque forte l’état de nature, 
mis en oppofition avec l’état de l’homme a r t i ­
ficiel , te l q u ’il eût d a n s  le s  g ra n d e s  v ille s . O r i  
p e u t  e n fin  é ta le r ,  d a n s  des cab an es  ,  d e s  f e n ti-  
mens auffi touchans q u e  d a n s  des pala is .
O n  a v a i t  C ouven t t r a i té  e n  burlelque c e tte  
o p p o fitio n  fî f r a p p a n te , d es  c ito y e n s  des g ra n d e s  
v ille s  av ec  le s  h a b ito n s  des c a m p a g n e s , t a n t  le  
feurlefque e ft a i f é , tant les chofes fe préferitent 
e n  r id ic u le  à c e rta in e s  n a tio n s .
On trouve beaucoup de peintres q u i  r é u i l î t  
Cent dans le grotefque, & peu dans le grand. Un 
h o m m e  d e  b e a u c o u p  d’efprit, & q u i  a  U n n o m  
d a n s  la  l i t té r a tu re  , s’étant fait e x p liq u e r  le  
fujet d’/i f e ï r e ,  -qu i n ’a v a i t  pas  e n c o r  é té  repré- 
f e n té e ,  d i t  à  c e lu i q u i  lu i  expofait ce p la n  : 
J'attends, c'ejl Arlequin Sauvage.
Il e ft c e rta in  qu’Alzire n ’a u ra i t  pas  réuffi, fi 
l’effet th é â tra l  n ’a v a i t  c o n v a in c u  les fpeéfateurs 
q u e  ces fu je ts  p e u v e n t ê tre  au ffi p ro p re s  à la  t r a ­
g éd ie  que les avantures des héros les plus con­
nus &  les p lu s  impofans;
La tragédie des Scythes eft un plan beaucoup 
plus hazardé» Qui voit-on paraître d’abord fur 
la fcène ? Deux - vieillards auprès de leurs ca­
banes, des bergers, des laboureurs. De qui 
parle-t-on ? D’une fille qui prend foin de la  v ie il-
DE l’ E d i t i o n  de P a ri s ,
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lelfe de fon père, & qui fait le fervice le plus 
pénible. Qui époufe-t-elle ? Un pâtre, qui n’eft 
jamais forti des champs paternels. Les deux vieil- 
lards s’alféient fur un banc de gazon. Mais que 
des adeurs habiles pourraient faire valoir cette 
{implicite !
Ceux qui fe connaiffent en déclamation & 
en exprelfion de la nature, fentiront furtout 
quel effet pourraient faire deux vieillards dont 
l’un tremble pour Ton fils, & l’autre pour fon 
gendre, dans le tems. que. le jeune pafteur eft 
aux prifes avec la mort, un père affaibli par 
l’âge & par la crainte, qui chancelle, qui tombe 
, fur un liège de mouffe, qui fe relève avec pei- 
‘ ne, qui crie d’une voix entrecoupée qu’on coure 
f; aux armes, qu’on yole au fecours de fon fils;
] un ami éperdu qui partage fes douleurs & fa 
‘ faiblelfe, qui l’aide d’une main tremblante à fie 
relever : ce même père qui, dans ces mornens 
de failîlfement & d’angoilîè, apprend que fon 
fils eft tué, & qui, le moment d’après, apprend 
que fon fils eft vengé ; ce font là, fi je ne me 
trompe, de ces peintures vivantes &.animées 
qu’on ne connaiffait pas autrefois, & dont M. 
le Kain a donné des leçons terribles qu’on doit 
imiter déformais.
C’eft là le véritable art de fadeur. On ne 
favait guère auparavant que réciter proprement 
des couplets , comme nos maîtres de mufique 
apprenaient à chanter proprement. Qui aurait 
ofé avant Mademoifelle Clairon jouer dans Orejle 
■ la .{cène de l’urne comme elle l ’a jouée ? qui au- 
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évanouie -tenant l’urne d’une main, en laiffant 
l’autre defcendre immobile & fans vie ? qui au­
rait ofé , comme Mr. le Kain, fortir les bras en- 
fanglantés du tombeau de Nîniis, tandis que 
l’admirable aétrice qui repréfencait Sémiramis, 
fe traînait mourante fur les marches du tom­
beau même? Voilà ce que les petits-maîtres & 
les petites-maîtrelîès appellèrent d’abord des pof- 
tures, & ce que les connaiflèurs étonnés de la 
perfection inattendue de l’art, ont appelle des 
tableaux de Michel Ange. ■ C’eft là en effet la 
véritable action théâtrale. Le refte était une 
converfnion quelquefois paffionnée.
C’eft dans ce grand art de parler aüx yeux 
qu’excelle le plus grand acteur qu’ait jamais eu 
l’Angleterre , M. Garrik, qui a effrayé & attendri 
parmi nous ceux même qui ne favaient pas fa 
langue.
Cette magie a été fortement recommandée il 
y a quelques années par un philofophe, qui, à 
l’exemple à'Arijlote , a fu joindre aux fciences 
abftraites, l’éloquence, la çonnaiffance du cœur 
humain , & Fintelligenee du théâtre. Il a été 
en tout de l’avis de fauteur de Sémiramis , qui a 
toûjours voulu qu’on animât la fcène par un plus 
grand appareil, par plus de pittorefque , par des 
mouvemens plus paffîonnés qu’elle ne femblait 
en comporter auparavant. Ce philofophe l'en fi- 
ble a même propofé des ehofes que fauteur de 
Sémiramis, à'Orejie & de Tancrèàe, n’oferait ja­
mais bazarder. C’eft bien allez qu’il ait fait en­
tendre les cris & les paroles de Clytemnejlre qu’on 
égorge derrière la fcène : paroles qu’une aétrice
d e  l’E d i t i o s  d e  P a r i s . 239" :S
d o it  p ro n o n c e r  d’une v o ix  a e f f i  te r r ib le  q u e  dou- 
loureufe , fans q u o i to u t  e f t m a n q u é . C es pa ­
ro le s  fa ilà ie n t d a n s  A th è n e s  u n  effe t p ro d ig ie u x  j  
t o u t  le  m onde frém iflait-, q u a n d  il e n te n d a it»  0 
teknon !  teknon I O ikteirê ten tèkoufan. -Ce n’eft 
que par d e g ré s  q u ’o n  p e u t  a c c o u tu m e r  n o tr e  
th é â t r e  à  ce  g ra n d  p a th é tiq u e .
Hais il eft des objets que l’art judicieux 
' Boit- offrir à l’oreille , & reculer des yeux.
S o u v e n o n s - n o u s  toujours q u ’il ne'faut pas
pouffer le  te r r ib le  jufqu’à F h o rr ib le . On peut 
e ffray e r la  n a t u r e , m a is  n o n  p as  la  r é v o l te r  &  la  
d é g o û te r .
G a rd o n s -n o u s  fuvtout d e  c h e rc h e r  d a n s  un- 
g ra n d  a p p a re il » &  d a n s  un v a in  je u  de  th é â t r e , 
u n  fupplément à l’intérêt &  à l’é lo q u en ce . I l  v a u t  
c e n t  fo is  m ie u x , fa n s  d o u te  ,  la v o ir  fa ire  p a rie r  
fes a â e u r s  ,  q u e  d e  le  b o r n e r  à  le s  fa ire  a g ir . 
N o u s  n e  p o u v o n s  t r o p  ré p é te r  q u e  q u a tr e  b e a u x  
v e rs  d e  f e n d a ie n t  v a le n t  m ie u x  q u e  q u a ra n te , * 
b e lle s  a t t i tu d e s .  Malheur à q u i  c ro ira i t  p la ire  
p a r  d es  p a n to m im e s  » a v e c  des fo léc ifm es o u  av ec  
-des vers froids &  d u rs»  p ire s  q u e  to u te s  les fou­
te s  c o n tr e  la  la n g u e . I l  n’eft r ie n  de beau e n  au-, 
cun g e n re  q u e  ce  .qui f o u d e n t  l’examen a t te n t i f  
d e  l’h o m m e  d e  g o û t.
L ’a p p a re il  » F a é tio n  , le  p k to re fq u e  f o n t  u n  
g ra n d  effe t f i n s  d o u te  : m a ts  n e  m e tto n s  ja m a is  
le  b iz a rre  &  le  g tg a n te fq u e  à  la  p lace  d e  - la  --nac
t
tu r e  » &  le  fo rcé  à la  p foce d u  fîm p le  j  q u e  le  d é t 
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a lo rs  au-lieu de tra g é d ie s  ,  o u  a u r a i t  la  rareté, 
la  cwiofité. ■
L a pièce qu’on foumet ic i a u x  lu m iè re s  d e s  
eo n n a iffeu rs  eft fimple,  m a is  t r è s  d ifficile  à b ie n  
jo u e r  » on ne la donne point au théâtre > p arce  
qu’on ne la croit point afièz bonne»  D ’a ille u rs  
prefque tous les rôles étant principaux, il fau­
drait un concert, & un jeu de théâtre p a rfa it  , 
p o u r  fa ire  fupporter la  pièce à  la  repréfentation. 
Il y a plusieurs tra g é d ie s  d a n s  ce cas » te lles queg 
Bm tus  ,  Rome fauvée ,  la M ort de Céfar, qu’il 
e ft im p o ffib le  de  b ie n  jo u e r  d a n s  l’é ta t  d e  m é­
d io c r ité  o ù  o n  laiffe to m b e r  le  t h é â t r e , faute 
d ’a v o ir  d es  éco les  d e  d éc la m a tio n  ,  c o m m e  il y  
e n  e u t  ch ez  les G re c s ,  &  ch ez  le s  R o m a in s  le u rs  
im ita te u rs .
L e  c o n c e r t u n a n im e  d es  a c te u rs  e f t  t rè s  r a re  
d a n s  la  tragédie. C e u x  q u i  f o n t  c h a rg é s  des  fé­
c o n d s  rô le s  n e  prennent ja m a is  de p a r t  à  Fac­
t io n  5 ils  .c ra ig n e n t d e  c o n tr ib u e r  I  fo rm e r  u n  
g ra n d  t a b le a u , ils  r e d o u te n t  le p a r te r r e  t r o p  e n ­
c lin  à d o n n e r  d u  r id ic u le  à  to u t  c e  q u i  n’eft pas 
d’ufage. T r è s  p e u  lavent diftinguer le familier 
d u  natu rel»  .D ’a i l l e u r s , la  miférable habitude de 
débiter des vers comme de la profe , de mécon­
naître le  rhythme & l’harmonie ,  a  prefque 
anéanti l’art de la déclamation.
L’auteur n’ofànt donc pas donner les Scythes 
au th é â tr e  » ne préfente cet ouvrage que comme 
u n e  très faible efquiflè, que quelqu’un des jeu­
nes .gefts qui s’élèvent aujourd’hui pourra f in ir
S
!
On verra alors que tous
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Humaine peuvent ê tre  repréfentés f u r , la fcène 
tragique , e n  obfervant to u jo u r s  to u te fo is  le s ' 
bienfeances fans lefquelles il n ’y  a  p o in t  de  vraies 
b e a u té s  chez les n a tio n s  po licées , & furtout a u x  
yeux des cours éclairées. -
Enfin , l’auteur des Scythes s’eft occupé peu - 
dant quarante ans du foin d’étendre la carrière 
de l’art. S’il n’y a pas r é u f i î , il aura du moins 
dans fa vieiileffë la confolarion de v o ir  Io n  objet . 
rempli par de jeunes gens qui marcheront d’un 
pas plus ferme que lui dans un§ route qu’il ne 
peut plus parcourir.
:
Théâtre. Tom. V. 
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des Editeurs qui m us ont précédé immédiatement.
&
L ’E tîk io n  q u e  n o u s  d o n n o n s  d e  la  tra g é d ie  
des Scythes , eft la  p lu s  a m p le  &  la  p lu s  
correcte q u ’o n  a i t  fa ite  jofqu’à préfènt. N o u s  
p o u v o n s  affurer q u ’elle e f t e n tiè re m e n t confor­
me au m a m ifc rk  d ’a p rè s  le q u e l- la  p ièce  a  é té  
jouée  fu r  le th é â tre  d e  Ferncy, &  fu r  celu i d e  
Moniteur le Marquis de  Langalme. C a r  n o u s  
lavons q u ’elle n ’a v a it é té  compofée q u e  co m m e 
un a nullement de  fociété p o u r  ex erce r les talens 
d e  q u e lq u e s  per Tonnes d e  m é r ite  q u i  o n t  d u  g o û t  
p o u r  le  th é â tre .
L’éd itio n  d e  P a ris  ne p o u v a it  ê tre  auffi fideîie 
q u e  la  n ô t r e , puifqu’elle n e  fut entreprife q u e
f u r  la p re m iè re  é d itio n  d e  G e n è v e  » à laq u e lle  
Fauteur c h a n g ea  p lus d e  c e n t  v e r s ,  q u e  le th é â tre  
d e  P a ris  n i  ce lu i de  L y o n  n ’e u re n t  pas le  tem s 
d e  fe p ro c u re r . Pierre Pellet im p r im a  d ep u is  la  
p ièce à G e n è v e , m ais  il y  m a n q u e  q u e lq u e s  m o r­
ceau x  q u i » js ilq u ’à prêtent ,  n ’o n t  é té  q u ’e n tr e  
n o s  m ain s. D ’a illeu rs  , Il a  o m is F é p k re  déd ica- 
to ire  q u i e ft d a n s  u n  g o û t  au ffi n o u v e a u  q u e  la  
p ièce  ; &  la p ré fa c e , q u e  les a m a te u rs  n e  v e u le n t 
p as  p e rd re .
P o u r  l ’é d itio n  d e  H o lla n d e  , o n  c ro ira  f o i s  
p e in e  q u ’elle n ’a p p ro c h e  pas de  la n ô t r e ,  les éd i­
te u rs  Hollandais n’étant pas à p o rté e  de conful-
te r  F a u te u r .
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C e u x  q u i ont fa it l ’é d itio n  d e  B o rd e a u x  f o n t  
d a n s  le m êm e c a s } e n fin  de  h u i t  é d itio n s  q u i  o n t  
p a ru  , la n ô t r e  eft îa  p lu s  complette.
I l finit d e  p lu s  confidérer q u e  d a n s  prefque 
to m e s  les p ièces nouvelles, il y a  des v e rs  q u ’o n  
n e  ré c ite  p o in t  d’abord fu r  la  fcène ,  fo r t  p a r 
des co n v e n a n c es  q u i  n’ont q u ’u n  tems , foit p a r  
c ra in te  de fo u rn ir  u n  p ré te x te  à  des a d u lio n s  ma- 
1 lig n es . N o u s  t ro u v o n s  » p a r  .e x e m p le , d a n s  n o ­
t r e  ex e m p la ire  ces v e rs  d e  Sozame à la  troifiéme 
fcène  d u  p re m ie r  ac te  :
Ah ! croi-moi, tous ces exploits affreux,
Ce grand art d’opprimer, trop.indigne du brave , 
B’étreefciave d’un Roi pour faire un peuple efclave, 
De ramper par fierté pour fe faire obéir ,
M’ont égaré Iongtems , & font mon repentir.
I l  y a  d an s  l’é d itio n  d e  P a r is
Ah ! croi-moi, tous ces lauriers affreux, 
Les exploits des tyrans, des peuples les mifères, 
Ces Etats dévaftés par des mains mercenaires, 
Ces honneurs, cet éclat par Je meurtre achetés, 
Dans le fond de mon cœur je les ai déteftés.
C e  n’eft pas à  n o u s  à  d éc id er îefquels fo n t  les 
m eilleu rs  ,* n o u s  préfentons fe u le m e n t ces d e u x  
leço n s  d iffé ren tes  a u x  a m a te u rs  q u i  fo n t  en  é ta t  
d ’en ju g e r  ;  m a is  f t ire m e n t il n ’y  a  perfonne q u i  
p u iiiè  avec  ra ifo rt fa ire  la m o in d re  a p p lic a tio n  
des c o n q u ê te s  des  Perles &  d u  defpotifm e de  
le u rs  R o i s , av ec  tes M o n a rc h ie s  &• les m œ u rs  d e
£ l’Europe telle qu’elle eft aujourd’hui. JE0 _ ij  | f
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L’au teur des Scythes nous apprend qu ’on re­
trancha à Paris . dans VOrphelin de la Chine, des 
vers de Gengis- Kan » que l’on récite aujourd’hui 
fu r to u s  ies théâtres.
O n  fait que ce Fut bien pis à M a h o m e t , & 
ce qu’il faiut de peines, de tem s & de foins pour 
rétablir fu r la fcèsie Françaifè cette tragédie 
u n iq u e  en  fou g e n re , dédiée à un  des plus ver­
tueux Papes que PEglife ait eus iamais.
Ce qui occafiorme quelquefois des variantes 
que les Editeurs o n t peine à démêler , c’eft îa 
mauvaife hum eur des critiques de profeffion qui 
s’attachent à des m o ts , fu rtou t dans des pièces 
{impies , lefqueües exigent un  Hile n a tu re l , & 
bannîîiênt certe pompe majeftueufè don t les e t  
prits fon t fubjugués aux premières repréfènta- 
tions dans des fujets plus im portans.
C’eft ainfi que la Bérénice de l’iJluftre Racine 
eiluya tan t de reproches fur mille expreilions 
familières que fbn fujet fèmblait perm ettre :
Belle Reine, & pourquoi vous offenferiez-vous ? 
Irzace, entrerons-nous ?... Et pourquoi donc partir? 
A-t-on vu de ma part le Roi de Comagène ?
11 fuffit. Et que fait îa Reine Bérénice ?
On fait qu’elle eft charmante, &  de fi belles mains..» 
Cet amour eft ardent, il le faut confeffer.
Encor un coup, allons, il n’y  faut plus penfer. 
Comme vous je m’y perds d’autant plus que j ’ypenfe. 
Si Titus eft jaloux, Titus eft amoureux.
Adieu , ne quittez point ma Princeffe, ma Reine.
—.....mi.................... . i ■■ _
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Eb q u o i, S eign eu r,  vous netes po in t parti l a )  
Remettez-vous,  M ad am e,  &  ren trez en vous-m êm e, ' 
C ar enfin , ma Princeffe ,  il Faut nous féparer.
D ite s ,  p a r le z ,, . ,  H élas que vous m e d éch irez ! 
Pourquoi fuis-je Empereur, pourquoi fuis-je amoureux? 
Allons, Rome en dira ce qu’elle eu voudra dire.
Q u o i ! S eign eu r..  . ,  Je ne fa is ',  P a u lin , c e  que je  dis.
E nviron  cinquante vers dans ce g o û t, fu ren t 
les armes que les ennem is de Racine tou rnèren t 
contre lui. O n  les parodia à la farce Italienne. 
Des gens qui n ’avaient pu faire quatre vers fup- 
portables dans leur v ie , m  m anquèrent pas de 
décider dans v ing t brochures ,  que le plus élo­
quent-, le plus exaét , le plus harmonieux de 
nos poètes,, ne lavait pas faire des vers tragi­
ques. O n  ne voulait pas voir que ces petites né­
gligences , ou p lu tô t ces naïvetés qu’on appel- 
lait négligences -, étaient liées à des beautés réel­
les , à des ftntimetîs vrais & délicats , que ce 
grand-hom m e lavait feul exprim er. Auffi , quand 
iî s’eft trouvé des aélrices capables de jouer Bé­
rénice -, elle a  tou jours -été repréfentée avec de 
grands app'audiflemens ; elle a fait vetfer des 
larmes ; m ais la natu re  accorde prefque auffi 
rarem ent les taîens néceljàires pour bien décla­
m e r , qu ’elle accorde le don de faire des tragé­
dies dignes d’être repréfentées. Les efprits juf- 
tes & défintéreiîes les jugen t dans le c a b in e t» 
mais les aéteurs lèuls les fon t rêu llir au théâtre .
V îfi , qui était dans le
p arterre , cria : Q u'il farte,
' Q.»j"
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Racine eut le'' courage de ne céder à aucune 
des critiques que l’on fit de Bérénice; il s’enve­
loppa dans la gloire d’avoir fait une pièce tou­
chante d’un fiijef dont aucun de Tes r iv au x , 
quel qu’il pû t eue , n 'au rait pu t ire r  deux OU 
trois 1 cènes 5 que dis je ? une  feule qui eût pu 
contenter la délicatefle de îa cour de Louis X I V .
Ce qui fait bien connaître le cœ ur hum ain , 
c’eft que perfoiine n ’écrivit contre la Béréuice 
de Corneille q u ’on jouait en même tems , & que 
cent critiques fe déchaînaient contre la Bérénice 
de Racine. Quelle en était la raifon '{ C’eft qu’on  
feinau dans le fond de fou cœ ur la fupériorîté de 
ce rtife naturel auquel perfonne ne pouvait attein­
dre. On (entait que rien n’eft plus aifé que de 
coudre enf-nible des Icènes am poulées, & rien 
de plus difficile que de bien parler le langage du 
cœ ur. '
Racine tant critiqué , tan t pourfuivi par îa
médiocrité & par l’envie, a gagné à la longue 
tous les fuifrages. 'Le tem s feu! a vengé fa
mémoire.
N ous avons vu des exemples non moins frap- 
pans j de ce que peuvent la malignité & le pré­
jugé. Adélaïde du  Guefclin fut rebutée dès le
premier acte jufqu’au dernier. O n  s’efi avifé, 
après plus de tren te  an n ées, de la rem ettre au 
th é â tre , fin s  y changer un feu! m o t , & elle y  ' 
a  eu le fuecès le plus confiant.
’ D ans toutes les actions pub liques, la réuffite 
dépend beaucoup plus des aceelloira» que de la 
chofe même. Ce qui entraîne tous les fulfra- 
ges dans un  tem s , aliène tous les efprits dans
f
II —
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o n a u tre . Il n’eft qu’ un feu l g e n re  p o u r  le q u e l 
îe  ju g e m e n t d u  p u b lic  n e  v a r ie  ja m a is ,  c’eft ce­
lu i de la  fatyre groffière q u ’o n  m éprife ,  m êm e 
e n  s ’e n  am ufônt q u e lq u e s  m om ens ; c’e ft ce tte  
c r i t iq u e  a c h a rn é e  &  m e rc e n a ire  d’ignorans q u i 
infultent à p r ix  & ît au x  arts qu ’ils n ’o n t jamais 
p ra t iq u é s ;  q u i  d é n ig re n t  les ta b le a u x  d u  fa!Ion , 
fa n s  a v o ir  fu  deffiner ;  q u i  s’é lè v e n t c o n tre  la 
m ufique de  Rameau fan s  la v o ir  folfier. M ifé- 
ra b le s  b o u rd o n s  q u i  v o n t  de ru c h e  e n  ru c h e  le  
fa ire  châtier p a r  les abeilles laborieulès.
NB. Les points. . . .  qu’on trouvera dans les. 
vers, indiquent les pa u fes, les fitences , les tons ou 
radoucis , ou élevés ,  ou douloureux, que Vacteur 
doit employer » en cas 
jamais représentée.
que, cette faîne tragédie fa it
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A C T E  P R E M I E R .
S C E N E  P R E M I E R E .
( X? théâtre veprèfente tut bocage &  un berceau, avec 
un banc de gazon : on vo it, dans le lointain, des 
campagnes &  des cabanes. )
H ER MO D A X ,  I N  D A T I  R E ,  & deux Scythes
couverts de peaux de tigres, ou délions.
I
H ï  S 31 O D A 3ï.
N d a tire , mon fils, quelle eft donc cette audace ? 
Qui font ces étrangers ? quelle infolente race 
A franchi les fommets des rochers d’Immaiis ? 
A pportent-ils la guerre aux rives de  l ’Oxüs ?
Que viennent-ils chercher dans nos forêts tranquiles ? 
I s d a t ' i r e .
M es braves compagnons fortis de leurs aziies, 
Avec rapidité fe fon t rejoints à m o i ,
Ainfi qu’on les voit tous s’attrouper fans effroi 
C ontre les fiers affauts des tigres d’Hircanie,I
-WF ■ wr
s t a e - f e m m
t
L E :S  S  C T  T  H E  S ,
Notre troupe uflembiée eft faible» mais u n ie ,
Inftruite à defier Je péril &  la m o rt
Elle marche aux Perfans » elle avance ; & d ’abord ,
Sur un courfier fuperbe à nos yeux fe préfente 
Un jeune hom m e entouré d’une pom pe éclatante ; 
L ’or&  les diamans brillent fur les habits ;
Son turban difparaît fous les feux des rubis ;
Il voudrait, nous d it- i l , parler à notre maître.
Nous le faiuons tous, en lui failant connaître 
Que ce titre de maître aux Perfans fi facré 
D>.ns l’antique Scythie eft un titre ignoré.
Kous fournies tous égaux fur ces rives f i  chères »
Sans Rois ë? fans fujets , tous libres ë? tous frères.
Que veux-tu dans ces lieux? viens-tu fo u r  nom  traiter 
Eu hommes, eu am is, ou fo u r  nous infulter ?
Alors il me répond, d’une voix douce & fiére,
Que des Etats Perfans vifitant la frontière ,
Il veut voir à loîfîr ce peuple fi vanté
Pour fes antiques m œurs &  pour fa liberté.
Nous avons avec joie entendu ce langage.
M ais j’obfervais pourtant je ne fais quel n u ag e ,' 
L’empreinte des ennuis ou d’un deffeîn profond »
E t les fombres chagrins répandus fur fon front.
Nous offrons cependant à la troupe brillante ,
Des hôtes de nos bois la dépouille fanglante,
Nos utiles toifons, tout ce qu’en nos climats 
La nature indulgente a femé fous nos pas ;
Mais furtout des carquois, des flèches, des armures,
. Ornemens des guerriers & nos feules parures.
Jj Ils préfentent alors, à nos regards furpris,  , ;
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D es chefs-d’œuvre d ’orgueil fans mefure & fens p r is ,  
Inftrumens de m o lle ffe , où fous F or &  la  fo ie  - 
Des inutiles arts tout l ’effort fe déploie.
Nous avons re je tte  ces préfens corrupteurs ,
Trop étrangers pour nous,trop peu faitspôur nos mœurs, 
Superbes ennemis de la ftm ple nature :
L’appareil des grandeurs au pauvre eft une injure;
Et recevant enfin des dons moins dangereux 
D ans notre pau vreté  nous fouîm es p lus grands qu’eus» 
Nous leur donnons le  droit depourfuivre en nos p lain es. 
Sur nos lacs, en  nos bois ,  au bord de nos fontaines , 
Les habitons des airs, de la terre &  des eaux.
Contens d e  notre accueil, ils nous traitent d’égaux. 
Enfin, nous nous jurons une amitié fincère.
Ce jou r, n’en doutez point, nous eft un jour prolpère. 
Ils  pourront voir nos jeux &  nos folemnités ,
Les charmes d’Obéïde &  m es félicités.
H e k m o d a x .
Ainfi don c, mon cher f i ls , jufqu’en notre contrée ,
. La Perfe effotriomphante ; Obéïde adorée ,
Par un charme invincible a fubjugué tes fens ! :
C et objet, tu le fais, naquit chez le s  Perfans. 
I n d a t i r e .
On le  dit ; mais qu’importe où le  ciel la fit naître ? 
H e r m o b a k .
Son père jufqu'ici ne s’eft .point fait connaître ; 
Depuis quatre ans entiers qu’ il goûte dans ces lieux 
L a  liberté, la  paix que nous donnent les  Dieux, 
M aigre n otre  am itié, j ’ignore quel orage ■ -
Tranfpianta fa famille en ce défert fauvage.
süSCils
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M a is dans fc s  entretien s j ’ai fou vent dém êlé 
Que d’une cour ingrate il était exilé,
II eft perfécuté : la vertu malheureufe 
Devient plus r e fp e â a b le , & m’eft plus précieulè.
Je vois avec plaifir que du fein  des honneurs,
11 s’eft fournis fans peine à nos l o i s ,  à nos mœurs, 
Quoiqu’il foit dans un âge où l ’ame la plus pure 
Peut rarement changer le pli de la nature.
I N’ d A T I K E.
Son adorable fille  eft encore au - deffus.
De ;fon fexe &  du nôtre elle  unit les vertus. 
Courageufe & m o d e fte , elle eft belle & l’ignore.
Sans doute e lle  e ft d’un rang que c h e z  e lle  on honore. 
Son ame eft noble au moins ; car elle eft fans orgueil, 
Simple dans lès difcours, affable en fon accueil.
Sans aviliffement à tout elle s’abaîffe ;
D’un père infortuné foulage la vîeilieffe ,
Le confole, le fert, &  cra in t d’appercevoir 
Qu’elle va quelquefois par-delà fon devoir.
On la voit fupporter la fatigue obftinée ,
Pour laquelle on fent trop qu’elle n’était point née. 
E lle  b rille  lurtout dans nos champêtres je u x , 
N o b les amufemens d’un peuple belliqueux.
E lle  eft de nos beautés l’amour &  le modelle;
Le ciel la récompenfè en la  rendant plus belle.
H E S M O D A N.
O u i, je la  crois, mon f i ls , digne d e tant d’amour. 
Mais d’où vient que fon père admis dans ce fcjour, 
Plus formé qu’elle encor aux ufages des Scythes, 
Adorateur des loix que nos mœurs ont prefcrites,
i s S I
A C T E  P R E M I E R ,
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Notre a m i, notre frère en nos cœurs adopté, 
'Jamais de fou deftin n’a rien manifefté?
Sur fon rang, fur les liens pourquoi fe  taire encore ? 
Rougit-on de parler de ce qui nous honore ?
Et puis-je abandonner ton cœur trop prévenu 
Au fang d’un étranger qui craint d’être connu ? 
I n d â t i r e .
Quel qu’il fo it, il eft libre, il eft ju fte , intrépide ;
I! m’aim e, il eft enfin le père d’Obéïde.
H E R M O D A N.
Que je lui parle au moins.
; S C E N E  I L
H E R M O D A N , I N D A T I R E ,  S O Z A M E .
Ï N D A T I R E  allant « Sosame,
O  Vieillard généreux !
O cher concitoyen de nos pâtres heureux i 
Les Perfans en ce jour venus dans la Scythie, 
Seront donc les témoins du làint nœud qui nous lie ! 
Je tiendrai de tes mains un don plus précieux 
Que le trône où Cyrus fe crut égal aux Dieux.
J’en attelle les miens, & le jour qui m’éclaire ;
Mon cœur fe donne à to i, comme il eft à mon père ; 
Je te fers comme lui. Q uoi, tu verfes des pleurs !
f t
S O Z A M E .
J’en verlè de tendrefle ; & fi dans mes malheurs 
Cette heureufe alliance, où mon bonheur fe fonde,
f l f l j s g;, . ■ ---- :.. ................................... =
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Guérit d’un cœur flétri la blefTure profonde,
La cicatrice en réfte ; &  les biens les plus chers 
Rappellent quelquefois les^  maux qu’on a foufferts. 
I N D A T I R E.
J ’ignore tes chagrins, ta vertu m’eft connue ;
Qui peut donc t’affliger 1 nia candeur ingénue 
Mérite que ton cœur au mien daigne s’ouvrir.
H E R m  o D A N.
A la tendre amitié tu peux tout découvrit,
Tu le dois.
S o z  a  m  E.
O mon fils ! 6  mon cher Indatire !
Ma fille eft, je le fais, fournife à mon empire ;
Elle eft l’unique bien que les Dieux m’ont laiffé.
J’ai voulu cet hymen, je l’ai déjà preffé ;
Je ne la gêne point fous la loi paternelle ;
Son choix ou fou refus, tout doit dépendre d’elle. 
Que ton père aujourd’hui pour former ce lien, 
Traite fon digne fang comme je  fais le mien ;
Et-que la liberté de ta fage contrée ,
Préfide à l’union que j'ai tant défirée.
Avec ce digne ami Jaifie-mol m’expliquer;
V a . ma bouche jamais ne pourra révoquer 
L’arrêt qu’en ta faveur aura porté nia fille.
Va, cher & noble efpoir de ma trille famille ;
Mon fils, obtien fes vœux; je  te réponds des miens. 
I n d a t i r e .
J’embraffe tes genoux., &  je revoie aux Gens.
§
A  C T  E  , P  R  E  M  I  E  R.
S C E N E  III.
H I H  O D i N ,  S O Z A f i  E,
A S  O Z A M E.Mi, repbfons - noos for ce fiêge fauvage, 
Sous ce dais qu’ont formé la moufle & le feuillage; 
La nature nous l’offre : & je hais dès longtems 
. Ceux que l’art a tiflus dans les palais des grands.
H E R M O D A X. '
Tu fus donc grand en Pfrfe?
S O Z A M E.
Il eft vrai.
H E R M O D A K.
Ton filence *
M ’a privé trop longtems de cette confidence.
Je ne hais point les grands. J’en ai vu quelquefois 
Qu’un defir curieux attira dans nos bois :
J’aimai de ces Perfans les mœurs nobles &  fières.
Je fais que les humains font nés égaux & frères ;
Mais je n’ ignore pas que l’on doit refpeôer
Ceux qu’en exemple au peuple un Roi veut préfènter ;
Et la fimplicîté de notre République
N’eft point une leçon pour l ’état monarchique.
Craignais-tu qu’un ami te fut moins attaché f
Croi-m oi, tu fabulais.
S O Z A M E.
Si je t’ai tant caché
Mes honneurs, mes chagrins, ma chute, ma mifère,
m '
a
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La foarce de mes maux, pardonne au cœur d’un père.
J’ai tout perdu ; ma fille eft ici fins appui ;
Et fa i craint que le crime» & la honte d’autrui 
Ne réjaillît fur elle &  ne flétrît fa gloire.
Appren d’elle &  de moi la malheureufe bliloire.
H i e i o p a s . {lis s’ajfeyent tous deux. )
Sèche tes pleurs, & parle.
S O Z A M E.
Appren que fous Cyrus 
Je portai la terreur aux peuples éperdus.
Y vre de cette gloire » à qui l’on facrifie »
Ce fut moi dont la main fubjugua l ’Hircanie,
Pays libre autrefois.
H E R M O 0 A N.
Il eft bien malheureux ;
il fut libre.
S  O Z A M E.
Ah ! croi-moi, tous ces exploits affreux,
Ce grand art d’opprimer, trop indigne du brave,
D’être efclave d’un Roi pour faire un peuple efclave.
De ramper par fierté, pour fe faire obéir,
M’ont égaré îongtems, &  font mon repentir., . .
Enfin, Cyrus fur moi répandant fes iargeffes,
M’orna de dignités, me combla de richeffes,
A fes confeiîs fecrets je fus affocié.
Mon protecteur mourut, &  je  fus oublié.
J’abandonnai Cambyfe, iliuftre téméraire,
Indigne fucceffeur de fon augufte père.
Ecbatane, du Mède autrefois le féjour,
Cacha mes cheveux blancs à fa nouvelle cour. ' 1
^  Mais
~J'"" - ......■ 1 ■-
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Mais fon frère Smerdis gouvernant la M édie, 
Smerdis de la, vertu perfécuteur im p ie ,
De mes jours honorés empoifonna la fin.
Un enfant de fa fœur, un jeune homme fans frein, 
Généreux , îl eft vrai, vaillant, peut-être aimable, 
Mais dans fes pallions caractère indomptable, 
Méprifant fon époulè en pofledant fon cœur , 
Pour la jeune Obéï'de épris avec- fureur, ■
Prétendit m’arracher, en maître delpotique,
Ce foutien de mon âge & mon elpoir unique. 
Athamare eft fon nom ; là criminelle ardeur 
M ’entraînait au tombeau couvert de deshonneur. 
H e r m o d a -n .
' As-tu par fon trépas repoufle cét outrage ?
3  S O Z A M  E.
|| j ’ofai l ’en menacer. Ma fille eut le courage 
1 De me forcer à fuir les tranfports violens 
D’un efprit indomptable en Tes emportemens.:
De fa mère en ce tems les Dieux l’avaient privée. 
Par moi feul à ce Prince elle fut enlevée.
Les dignes courtifans de l’infame Smerdis , 
Monftres, par ma retraite à parler enhardis, - - 
Employèrent bientôt leurs armes ordinaires, 
L ’art de calomnier en paraîflant fîneèrès ;
Iis feignaient de me plaindre en olànt m’accùfér  ^
Et me cachaient la main qui favait m’écrafer. 
C’eft un crime en M édie, ainfi qu’à Babilone, 
D’ofer parler en homme à l’héritier du trône.. . ,
H E R M o  B  a  ».
; O de la lèrvîtude effets a.vîiiffans ! 
Théâtre. Tom. V.
S ^ = = " 1 m
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Quoi i la plainte eft un' crime à la cour des Perfans !
S o  Z A M E.
l e  premier de l’E ta t, quand il a pu déplaire,
S’il eft perfécuté, doit fouffrir &  fè taire,
; H  E R  M O B A N.
Comment recherchas - tu cette baffe grandeur ?
S O Z A Al E. ( Les deux vieillards fe  lèvent,')
Ce fouvenir honteux foulève encor mon cœur.
Am i, tout ce que peut l’adroite calomnie,
Pour m’arracher l ’honneur, la fortune & la v ie ,
Tout fut tenté par eux , & tout leur rendît.
Smerdis profeit ma tête ; on partage, on ravit 
Mes emplois & mes biens, le prix de mon fer vice.
Ma fille en fait fans peine un noble facrifice,
Ne voit plus que fou père, &  fubiffant fon fort 
Accompagne ma fuite &  s’expofe à la mort.
Nous partons, nous marchons de montagne en abîme ; 
B b Taurus efcarpé nous franchiffons la cime. • 
Bientôt dans vos forêts, grâce au ciel, parvenu,
J’y trouvai le repos qui m’était inconnu.
J’y voudrais être né. Tout mon regret, mon frère,
Eft d’avoir parcouru ma fatale carrière
Dans les camps, dans les cours, à la fuite des R ois,
Loin des feuls citoyens gouvernés par les loix.
Blais je Cens que ma fille aux défèrts enterrée,
Du fafte des grandeurs autrefois entourée,
Dans le fècret du cœur pourrait entretenir 
De fes honneurs paffés l’importun fouvenir.
J ’ai peur que la raifon, l’amitié filiale,
Combattent faiblement l ’illufion fatale
mssm SÈ#5 t®
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Dont le charme trompent a fafciné toujours 
Des yeux accoutumés à la pompé des cours. 
Voilà ce qui tantôt rappellant mes allarmes,
A rouvert un moment la fourcé de mes larmes.
H K S  M  O  B A  S .
Que peux-tu craindre ici ? qu’a-t-elle à regretter 1 
Nous valons pour le moins ce qu’elle a fu quitter; 
Elle eft libre avec nous, applaudie, honorée ; 
D’aucuns foins dangereux fa paix n’eft altéréfc 
La franchife qui règne en notre heureux féjour * 
Fait méprifer les fers &  l’orgueil de ta cour.
S O  Z  JL M E .
Je mourrais trop content fi ma chère dbêïdé 
Haïflaît comme moi cette cour fi perfide. 
Pourra-t-elie en effet penfer dans fies beaux ans ;; 
Ainfi qu’un vieux foldat détrompé par le tems ?
Tu connais , cher a m i, mes grandeurs édîpfées,
Et mes foupqons préfens $ & mes douleurs paffées ; 
Cache-les à ton fils ; & que dé fes amours 
Mes chagrins inquiets n’altèrent point le cours.
H E E M O B A W.
V a, je te le promets ; maia apprén qn’on devine 7 
Dans ces ruftiques lieux ton illuftre origine.
Tu n’en es pas-moins' cfier-è nos-fimpîes elprife.
Je tairai tout le refte ,  &  fifftout à mon fils.
Il s’en allarmerait.
g&a&lm-m i ......r 1--
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S C E N E  I V .
HERMODAN,  SOÏ ' AMR,  I NDATI RE.
I n b a t i r e .
O B é ïd e  fe donne,
Obéïde eft à- m o i f i  ta bonté l’ordonne,
Si mon père y foufcrife
S O Z A M E.
Nous l’approuvons tous deux. 
Notre bonheur, mon fils » eft de te voir heureux.
Cher am i, ce grand jour renouvelle ma vie,
11 me fait citoyen de ta noble patrie.
S C E N E  K
SO ZftM E , HERMODAN, INDAT1R E , un Scythe.
R t  e S c y t h e .
Efpeclables vieillards, fâchez que-nos hameaux 
Seront bientôt remplis de nos hôtes nouveaux.
Leur chef eft empreffé de voir dans la Scythie 
Un guerrier qu’il connut aux champs de la Médie.
II nous demande à tous en quels lieux eft caché 
Ce vieillard malheureux qu’il a longions cherché.
H e r m o b a n  « Sozame,
» O ciel 1 jufqo’en mes, bras il viendrait te ponrfuivreî
f
* _
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I  N fl A  T  I R E.
Lui pourfuivre Sozame ! il ceflèrait de vivre,
L E ' S C y  T H E.: ; ■
Ce généreux Perfan n e  v ie n t po in t défier 
U n peuple de pafteurs innocent • &  guerrier. - •
11 paraît accablé d’une douleur profonde : 
Peut-être eft-ce un banni qui fe dérobe au monde, ' 
Un illuftre e x ilé ,  qui dans nos régions - 
Fuit une cour féconde en révolutions.
Nos pères en ont v u ,  qui loin de ces naufrages,  - 
Raffaliés de trouble, &  fatigués d’orages ,
S,
Préféraient de nos mœurs la groffière âpreté 
Aux attentats commis avec urbanité.
Celui-ci parait fier, mais fenfible, mais tendre ;
Il veut cacher les pleurs que je l’ai vu répandre.
H E R M O D A N  à Sozame.
Ces pleurs me font fu fp e â s, ainfi que fes préfens. 
Pardonne à  mes foupqons, mais je  crains les Perfansf 
Ces efclaves brillans veulent au moins réduire. 
Peut-être c’eft à toi qu’on cherche encor à nuire ; 
Peut-être ton tyran, par ta fuite trompé,
Demande ici ton fang à fa rage échappé.
D’un Prince quelquefois le malheureux miniftre 
Pleure en obéïffant à fon ordre finiftre.
S o z a m e .
O ublian t tous les Rois dans ces heureux climats,
Je fuis oublié d’e u x ,  &  je ne les crains pas.
Ï N B A T I R E  à Sozame.
Nous mourrions à  tes pieds , avant qu’un téméraire 





L ‘E  'S" S  G Y  T  s  £  'S ,
I. E S Ç ¥ T H È.
S’il fien t pour te  trahir, va , nous l ’en punirons.
Si c’eft un exilé, nous le protégerons,
I  H !>..»' T  I  R B. : ;
Ouvrons en paix nos cœurs à la pure allégrefle. 
Que nous fait d’un Perfan la joie ou la triftefle?
Et qui peut chez Je Scythe envoyer la terreur ? 
Ce mot honteux de crainte a révolté mon cœur. 
Mon p ère , mes amis , daignez de vos mains pures 
Préparer cet autel redouté des parjures,
Ces fêlions , ces flambeaux, ces gages de ma foi. 
( à Sozmm. )
Yien préfenter la main qui combattra pour to i, 
Cette main trop heureufe à ta fille promile , 
Terrible aux ennemis, à toi toujours foumile.
: . Fin du premier aBe,
.
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S C E N E  P  R E M  I  E  R  E.
O B E I D E . S Ü L M A .
S U L M A.
Qus y réfolvez-vous ?
0 B É ï D E.
O u i, j’aurai le courage 
D’enfevelir mes jours en ce défert fauvage.
On ne me verra point, laffe d’un long effort, 
D’un père inébranlable attendre ici la m ort, 
Pour aller dans les murs de l ’ingrate Eçbatane, 
Eflayer d’adoucir la loi qui le condamne,
Pour aller recueillir des débris difperfés 
Qué tant d’avides mains ont en foule amaffés. 
Quand fa fuite en ces lieux fut par lui méditée , 
Ma jeuneffe peut-être en fut épouvantée ;
Mais j ’eus honte bientôt de ce fecret retour , ,
Qui rappellait mon cœur à mon premier féjour. 
J’ai fans doute à ce cœur fait trop de violence, 
Pour démentir jamais tant de perfévérance.
Je me fuis fait enfin dans ces groffiers climats, 
Un efprit &  des mœurs que je  n’efpérais pas.
Ce n’eft plus Obéide-à la cour adorée, 
D’efclaves couronnés à toute heure entourée ;
. R  iiij
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Tous ces grands de la Perfe à ma porte rampans,
Ne viennent plus flatter; l'orgueil de mes beaux ans. 
D ’un peuple induftrieux les talens mercenaires 
De mon goût dédaigneux ne font plus tributaires. 
J’ai pris un nouvel être ; &  s’il m’en a coûté 
■ - Pour fublr le travail avec la pauvreté,
La gloire de me vaincre & d’ imiter mon p ère, 
En m’en donnant la forcé eft mon noble falaire.
S i i . i  M A.
Votre rare vertu paffe votre malheur ;
Dans votre abaiffement je vois votre grandeur. 
Je vous admire en tout ; mais le cœur- eft-il maître 
De renoncer aux lieux où le ciel nous fit naître ? 
La nature a fes droits ; fes bienfàifantes mains - 
Ont mis ce fentiment dans les faibles humains.
On fouffre en fa patrie ; elle peut nous déplaire ; 
Mais quand on l’a perdue, alors elle eft bien chère. 
O ï É ï D E .
L e ciel m’en donne une autre, &  je  la dois chérir, 
La fupporter du moins , y  languir, y  mourir"; 
Telle eft ma deftinée.. . .  Hélas ! tu Pas fuivîe î 
T u quittas tout pour m oi, tu confoles ma vie ; 
Mais je  ferais barbare en t’ofant propofer 
D e porter ce fardeau qui commence à pefer. - 
Dans les lâches parens qui m’ont abandonnée,
Tu trouveras peut-être une ame allez bien née ,  
Compatiffante affez pour acquitter vers toi 
Ce que le fort m’enlève, & e é  que je te doi. 
D’une pitié bien jufte elle-fera "frappée , - 
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Pars, nia chère Suima ; revoi, fi tu le veux ,
La faperbe Ecbatane & fes peuples heureux 
Laiffe dans ces déferts ta fidelle Obéïde. ~
- -S o  t  M A.
âh  ! que la mort plutôt frappe cette perfide ,
Si jamais je conçois le criminel deffeia 
De chercher loin de vous un bonheur incertain I 
J’ai vécu pour vous feule ; &  votre deltinée 
Jufques à mon tombeau tient la mienne enchaînée. 
Mais je vous l’avouerai, ce n’eft pas fans horreur 
Que je vois tant d’appas,  de gloire , de grandeur, 
D ’un foldat de Scythie être ici le  partage.
O 'B i ï D E .
* Après mon infortune, après l’indigne outrage 
■ Qu’a fait à ma famille , à mon â g e , à mon nom ,
1 De l’immortel Cyrus un fatal rejetton.;
De la,cour à jamais lorfque tout me fépare,
4 Quand je dois tant haïr ce funefte Athamare, '
Sans éta t, fans patrie,  inconnue en ces lie u x ,
Tous les humains Suima, font égaux à mes yeux ; 
Tout m’eft indifférent.
S S 1  M k.
Ah I contrainte inutile !
Ift-ce avec des fanglots qu’on montre un cœur tranquiie?
Q B i  ï D E.
Ceffe de m’arracher ,  en croyant m’éblouir,
Ce malheureux repos dont je  cherche à jouir.
Au parti que je prends je  me fols condamnée.
V a , fi mon cœur m’appelle aux lieux où je  fuis n ée , 
? Ce cœur doit s’en punir; II fe doitimpofer
mm
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Un frein qui le retienne & qu’il n’ofe brifer.
S U h  M A,
D’an père infortuné, viéüme volontaire,
Quels reproches, hélas ! âurîez-vous à vous faire ? 
O B É ï  D B.
Je ne m’en ferai plus. Dieux ! je  vous le promets. 
Obéïde à vos yeux ne rougira jamais.
S d i m  a .
Q p ï, vous ?
O B É ï  B E.
Tout eft fini. Mon père veut un gendre, 
Il défigne Indadre, & je fais trop l ’entendre ;
Le fils de fon ami doit être préféré.
S ü I  M A.
Votre choix eft donc fait ?
O b é ï d e .
Tu vois Faute! facré d)
Que préparent déjà mes compagnes heureufes, * 
Ignorant de l’hymen les chaînes dangereufes, 
Tranquilles, làns regrets, fans cruel fouvenir. ■
S D i  M A.
D’où vient qu’à cet alpect vous paraiffez frémir ?
a) De jeunes filles appor­
tent l’autel, ellesl’ornent de
guirlandes de fleurs , & atta­





A  C T  E  S E C O N D .
S -  C - E  N  É .  I L  
O B É I D E ,  S O L I A ,  T N D A T  I B. E.
C l '  H D  A T  I 'R .E ,"
Et autel me rappelle en ces forêts fi chères ; 
Tu conduis tous mes p as, je devance nos pères. 
Je veux lire en tes yeux , entendre de ta voix, 
Que ton heureux -époux eft nommé par ton choix î 
L ’hymen eft parmi nous le nœud que la nature 
Forme entre deux amans de fa main libre &  pure. 
Chez les Perfans , dit-on , l ’intérêt odieux,
Les folles vanités,, l ’orgueil ambitieux ,
De cent bizarres loîx la contrainte importune , 
Soumettent triftement Pamour à la fortune.
Ici le cœur fait-tout, ici l ’on vit pour foi ;
D’un mercenaire hymen on ignore la lo i ,
On fait fa deftînée. Une fille guerrière 
De fon guerrier chéri court la noble carrière ; 
Elle aime à partager fes travaux &  fon fo rt, -
L’accompagne aux combats, &  fait venger f i  m ort 
Préfères-tu nos mœurs aux mœurs de ton Empire? 
La fincère Obéïde aime-t-elle Indatire ?
O  B s  ï - D -E.
Je connais tes vertus , j’eftime ta valeur ,
Et de ton cœur ouvert la naïve candeur ;
Je te l’ai déjà d it , je l’ai d ît à mon père ;
Et fon choix &  le mien doivent te fatisfiire.
I- H D A T I R E .
N on , tu fembles parler un langage étranger ;  -
: ' *68 L - B  S  S  C T  T  B  B  S ,
: ' ________________________ _
Et même en m’approuvant, ta  viens de m’affliger.
• Dans les murs d’Eçbatane eft-ce ainfi qu’on s’explique f 
Obéîde, eft-il vrai,qu’un aftre tyrannique,
Dans cette ville immenfe a pu te mettre au jour ?
Eft-il vrai que tes yeux brillèrent à la cour,
Et que l’on t’éleva dans ce riche efclavage,
Dont à peine en ces lieux nous concevons l'image ?
Di-moi, chère Obéîde ,  aurais-je le  malheur 
Que le ciel c’eût fait naître'au fein de la grandeur?
O b e ï h e .
C ea’eft point ton malheur, c’eft le mien... Ma mémoire 
Ne me retrace plus cette trompeufe gloire.
Î
Je l’oublie à jamais. :
I S D A T I R B. §
Plus ton cœur adoré J|
En perd le Convenir, plus je m’en fou viendrai. j|
Vois-tu d’un œil content cet appareil ruftique,  I
Le monument heureux de notre culte antique ,  Il
Où nos pères bientôt recevront les fermens |
Dont nos cœurs & nos Dieux font les facrés garans ? 
Obéjde , il n’a rien de la pompe inutile ,
Qui fatigue ces Dieux dans ta fuperbe ville ;
Il n’a pour ornement que des tîflus de fleurs,
Prcfens de la nature, images de nos cœurs.
O B E ï  D E.
Va, je croîs que des deux le grand &  jufte Maître 
P.réfère ce faint culte, & cet autel champêtre,
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I N B A T I R E. . 
Sais-tu que ces Perfans venus for ces rivages 
. Veulent voir notre fête & nos rians bocages ? 
Par la main des vertus Ils nous verront unis.
O b e ï d e .
Les Perfans ! . . .  que dis-tu ? . . .  les Perfans l  
I n b a t i r e .-
Tu frémis.
Quelle pâleur » ô ciel ! fur ton front répandue !
Des efcïaves d’an Roi peux-tu craindre la  vue ?
O b e ï d e .
Ah ! ma chère Sulma !
S B L M A.
' Votre père &  le fieu.
H Viennent former ici votre éternel lien. '
J  I N B A T I R E.
Nos parens » nos amis, tes compagnes fidelîes » 
Viennent tous confecrer nos fêtes folemneUes.
O b e ï d e  à  Sulma.
Allons ; ---- je  l ’ai voulu»
= = = = =
L  R  S  S  C T  T  H  E  S , I
S C E N E  I I I .
O B É I B I ,  SÜLMA , Î M D A Ï I R E , S O Z A l ï E ,
H E R M O D A N .  ( Des filles couronnées de fleurs^ 
£ç? Jw  Scythes fans arm es, fon t un demi-cercle au­
tour de l'autel. )
H E R M O D A N.
Oîci l’autel fàcré
L ’autel de la nature à  l’amour préparé ,
Où je fis mes fermons, où jurèrent nos pères. .
{ à  Obéïde. )
Nous n’avons point ici de plus pompeux myftères 
Notre cu lte , Obéïde ,;eft Ample comme nous.
S O Z A M E ( à  Ohéide. )
De la main de ton père accepte ton époux.
( Obéïde ê? Indatire mettent la m ain fur fa u te ! )  
I  H B A T I R E.
Je juré à ma patrie, à mon père,,à moi-même,
A nos Dieux éternels, à cet objet que j ’aim e,
De l ’aimer encor plus quand cet heureux moment 
Aura mis Obéïde aux mains de fon amant ;
Et toujours plus épris, & toujours plus fidelle,
De viyre , de combattre, &  de mourir pour elle. 
O b e î d e .
Je me foumets, grands D ieux, à vos auguftes îoîx ; 
Je jure d’être à lu i.. . .  Ciel ! qu’eft-ce que je vois ?
( Ici Atbamare 2-f des Perfans yam ijfm t. )
S U L M A.
Ah ! Madame.
,
—  ■ " >Hv g ag?.^=^'-' . ...............
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O b e ï d e .
Je meurs, qu’on m’emporte.
I N D A T I R E.
Ah ! Sozame »
Quelle terreur fubite a donc frappé fon ame ? 
Compagnes d’Obéïde, allons à fon fecours.
(  Les femmes Scythes fartent avec Jndatire. )
S C E N E  I F ,
S O Z â l I ,  H E R M O D A N ,  A T H A M A R È ,
H I R C A N ,  Scythes.
S A T  H À M A R E.Cythes, demeurez tous.. . .
■ S o z a m e .
Voici donc de mes jours
Le jour le plus étrange & le plus effroyable.
A T  H A M A R E.
Me reconnais-tu blen l
S o z a m e .
Quel fort impitoyable
T’a conduit dans des lieux de retraite <& de paix?
Tu dois être content des maux que tu m’as faits.
Ton indigne Monarque avait profcrit ma tête ; 
Viens-tu la demander ? malheureux, elle eft prête ; 
Mais tremble pour la tienne. Appren que tu te vois 
Chez un peuple équitable &  redouté des Rois.
■ Je demeure étonné de l’audace inouïe 
Qui t’amène fi loin pour bazarder ta vie.
f
àS>£
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A T H A M A R E.
Peuple jufte , écoutez ; je m’en remets à fous.
Le neveu de Cyrus vous fait juge entre nous.
H E R M O B A K.
Toi neveu de Cyrus i &  tu viens chez les Scythes ! 
A T H A SI A R E.
L’équité m’y conduit., . .  Vainement tu t’irrite*, 
Infortuné Sozam e, à Fafpeti imprévu 
Du fatal ennemi par qui tu fus perdu.
Je te perfécutaî ; ma fougueufe jeuneflè 
Offenfa ton honneur, accabla ta vieillefTe ;
Un Roi t’a dépouillé de tes biens, de ton rang ; 
Un jugement inique a pourfuivi ton làng.
Scythes, ce Roi n’eft plus, & la première idée 
Dont après fon trépas mon ame eftpoffédée 5 
E ftd e rendre juftice à cet infortuné.
O u i , Sozam e, à tes pieds les Dieux m’ont amené, 
Pour expier ma faute, hélas ! trop pardonnable ; 
t a  fuite en fut terrible, inhumaine, exécrable ; 
Elle accabla mon cœur ; il la faut réparer ;
Dans tes honneurs paffés daigne à la fin rentrer.
Je partage avec toi mes tréfors, ma pnîffance ; 
Ecbatane eft du moins fous mon obéïflance ;
C’eft tout ce qui demeure aux enfâns de Cyrus ; 
Tout le relie a fubi les lolx de Darius.
Mais je fuis aflez grand, fi ton cœur me pardonne. 
Ton amitié, Sozame, ajoute à ma couronne.
Nul Monarque avant moi fur le trône affermi,
N ’a quitté lès Etats pour chercher un ami.
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Enten fa voix, enten la voix de tq patrie ,
Cède aux vœux de ton Roi, qui vient te rappeller , 
Cède aux pleurs qu’à tes yeux mes remords font couler, 
H E R M 0 B AH.
Je me fens attendri d’un fpectacle fi ' rare.
S o z  A M E.
Tu ne me féduîs poin t, généreux Athamare.
Si le repentir féal avait pu t’amener,
Malgré tous mes affronts je faurais pardonner.
Tu fais quel eft mon cœur ; il n’eft point inflexible j 
- Blais je lis dans le tien ; je le connais fenfible.
Je vois trop les chagrins dont il eft défolé ;
Et ce n’eft pas pour moi que tes pleurs ont coulé.
11 n’eft plus tems ; adieu. Les champs de la Scythie 
1 ; Ble verront achever ma languiffante vie.
Inftruit bien chèrement, trop fier & trop bleffé,
Pour vivre dans ta cour où tu m’as offenfé ,
Je mourrai libre ici. . . .  Je me tais ; ten-moi grâce 
De ne pas révéler ta dangereufe audace.
A mi , courons chercher &  ma fille &  ton fils.
H E R M O B A H.
Yien , redoublons les nœuds qui nous ont tous unis.
S C E N E  V,
A T Î T â ' M  A R- E , H I l C â E
i
J A T H A M A R E,E demeure immobile, O ciel ! ô défiance ! 
O paffion fatale à me perdre obftinéç î 
Théâtre. Tom. V. S
---- ^
L E S  S C Y T H E S ,
li n’eft plus tems , dit-il : il a pu fans pitié ,
Voir fon Roi repentant, fon maître humilié.
Ami , quand nous perdons cette horde affemblëe 
J’ai vu près de l’autel une femme voilée,
Qu’on a foudain fouftraite à mon œil égaré.
Quelle eft donc cet autel de guirlandes paré ? 
Quelle était cette fête en ces lieux ordonnée ? 
Pour qui brûlaient ici les flambeaux d’bymenée ? 
Ciel ! quel tems je prenais 1 à cet afpeét d’horreur 
Aies remords douloureux fe changent en fureur. 
Grands Dieux , s’il était vrai !
H I R C A K.
1
!
Dans les lieux où vous êtes, 
Gardez-vous d’écouter ces fureurs indifcrètes : 
Refpectez , croyez-moi, les modeftes foyers 
D’agreltes habitans, mais de vailians guerriers j 
Qui fins ambition, comme fans avarice, 
Obfervateurs zélés de l’exacte juftîce,
Ont mis leur feule gloire en leur égalité,
De qui vos grandeurs même irritent la fierté.
N ’allez point allarmer leur noble indépendance ;
Us favent la défendre ; ils aiment la vengeance ;
Ils ne pardonnent point quand ils font offenfés.
A T  H A M A R E.
Tu t’abufes , ami ; je les connais affez ;
J ’en ai vu dans nos camps, j ’en ai vu dans nos tulles. 
De ces Scythes altiers, à nos ordres dociles ,
Qui briguaient, en vantant leurs flériles climats , 
L’honneur d’être comptés aux rangs'de nos foldats.
L  A C T E  S E C O N D .  ijç  *
H I R C A » . . - — '
M ais, fouverains «liez eux.. . . .
A T  H A M A R E.
Ali i e’eft trop contredire
Le dépit qui me ronge &  l’amour qui m’infpire.
Ma paffion m’emporte &  ne raifcnne pas.
Si j’enfle été prudent, ferais-je en leurs Etats ?
Au bout de l’univers Obéïde m’entraîne;
Son efclave échappé lui rapporte fa chaîne ,
Pour l’enchaîner moi-même au fort qui me pourfuit,
• Pour l’arracher des lieux où là douleur me fu it,
Pour la làuver enfin de l’indigne efclavage 
Qu’un malheureux vieillard împofe à fon jeune âge ; 
Pour mourir à fes pieds d’amour &  de fureur,
Si ce cœur déchiré ne peut fléchir fon cœur,
H I R c A »,
Mais fi vous écoutiez.. . . .
A T  H A M A R E.
N o n . . . .  je n’ écoute qu’elle.
H I R Ç A ».
Attendez.
A T  H A M A S E.
Que j’attende ? &  que de la cruelle 
Quelque rival indigne ,  à mes yeux poffefleur,
In fuite mon amour, outrage mon honneur !
Que du bien qu’ il m’arrache il loit en paix le maître ! 
Mais trop tô t , cher ami , je m’ailarme peut-être.
Son père à ce vil choix pourra-t-il la forcer ?
Entre un Scythe & fon maître a-t-elle à balancer ? ' 
Pans fon cœur autrefois j ’ai vu trop de nobleffe,
S ij
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Pour croire qu’à ce point fon orgueil fe rabaiffe.
H I 8 C A N.
Mais fi dans ce choix même elle, eût mis fa fierté !
I
I
A T H A M A K E.
De ce doute offenfant je  fais trop irrité, 
liions : fi mes remords n’ont pu fléchir fon père ,
S’il méprife mes pleurs. . . .  qu’il craigne ma colère. 
Je fais qu’un Prince eft homme, & qu’il peut s’égarer : 
Mais iorfqu’au repentir facile à fe livrer, 
Reconnaîffimt fe faute & s’oubliant foi-même ,
H va jufqu’à bluffer l’honneur du rang fuprême, 
Quand il répare tout , il faut -fe fouvenir 
Que s’il demande grâce, il la doit obtenir.
' Fin du fécond acie.
m m
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A C T  E  I I I .
S C E N E  P R E M I E R E .
A T  H A M A R E , H I R C A N.
A T H A M A R E. ,
V ^ U o i ! c’était Obéïde ! ah ! j ’ai tout preffenti :
Mon cœur défefpéré'm’avait trop averti,
C ’était e lle , grands Dieux !
H I R C A N.
Ses compagnes tremblantes 
Rappellaient fes efprits fur Tes lèvres mourantes.. . .
A T H A M A R E.
Elle était en danger ? Obéïde ! ■
H 1 r c A N.
O u i, Seigneur ;
Et ranimant à peine un relie de chaleur ,
Dans ces cruels momens , d’une voix affaiblie,
Sa bouche a prononcé le nom de la Médie. I 
Un Scythe me l’a d it , un Scythe qu’autrefois 
La Médie avait vu combattre fous nos loix.
Son père & fon époux font encor auprès d’elle.
A T H A M A R E.
Qui ? fbn époux , un Scythe i *
H I R C A N.
Eh quoi, cette nouvelle 
S iij
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ftfg L E S  S C Y T H E S ,
â  fotre oreille encor,  Seigneur * n’a pu voler I 
A T  B A M A B. E.
£îi ! qui des miens , hors to i , m’ofe jamais parler ? 
De mes honteux fecrets quel autre a p'u s’inftruire f 
Son époux-, me dis-tu ?
H  I  R C A K.
Le vaillant îndatire j
Jeûne, &  de ces Cantons l ’efpérance &  l’honneur, 
Lui jurait ici même une éternelle ardeur,
Sous ces mêmes cyprès , à cet autel champêtre, 
Aux clartés des flambeaux que j’ai vu difparaïtre. 
Vous n’étiez pas encor arrivé vers l ’autel,
Qu’un long treffaülement, fuivi d’un froid mortel, 
A fermé les beaux yeux d’Obêïde oppreffée. 
jbes filles de Scythie une fouie empreffée,
La portait en pleurant fous ces ruftiques toits, 
Àfyle malheureux dont fou père a fait choix.
Ce vieillard la fuivait d’une démarche lente,
Sous le fardeau des ans affaiblie &  pefante ,
Quand vous avez fur vous attiré fes regards.
A T  H A M A R E .
Mon cœur à ce ré c it, ouvert de toutes parts i 
De tant d’impreffions fent l’atteinte fùbke.
Dans fes derniers replis un tel combat s’excite * 
Que fur aucun parti je ne puis me fixer ; 
îtï je  démêle mal ce que je  puis penfer.
Mais d’où fient qti’en ce temple Obéïde rendue,
En touchant cet autel eft tombée éperdue ?
Parmi tous ces pafteurs elle aura d’un coup d’œ il,
m m
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Reconnu des Perfàas le faftueux orgueil. :
Ma prèfence à fes j e ux  a montré tous mes crimes. 
Mes amours emportés, mes feux illégitimes ;
A Paffreufe indigence un père abandonné,
Far un Monarque injufte à la mort condamné,
Sa fu ite , fon féjour en ce pays fauvage,
Cette fouie de maux qui font tous mon ouvrage.
Elle aura raflemblé ces objets de terreur ;
Elle imite fon p ère , & je loi fais horreur,
H I K C A If.
Un tel faififfement, ce trouble involontaire, 
Pourraient-ils annoncer la haine & la colère? .
Les fotipirs, croyez-moi, font la voix des douleurs ; 
Et les yeux irrités ne verfent point de pleurs»'
A T H A M A -R E. '
Ah ! îorfipi’elle m’a v u , fi fon ame furprife,
D’une ombre de' pitié s’était an moins éprife ;
Si lîfant dans mon'cœur, fon cœur eût éprouvé 
Un tumulte lecret faiblement élevé i . . . .
Si l’on me pardonnait ! tu me flattes peut-être.
Am i, tu prends pitié des erreurs de ton maître. 
Qu’ai-je fa it, que ferai-je, & quel fera mon fort ? 
Mon afped en tout tems lui porta donc la mort ! 
M aïs, dis-ttf, dans le mal qui menaçait là. vie,
Sa bouche a prononcé le nom de fa patrie !
'.H i  r  e  a  s .
Elle l ’aime , fans doute. ..
' - A T  H A M A 8. E.
Ah i pour me fecourir
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Elle aime fa patrie , ---- elle.époufe Indatire ! . . . .
Va , l’honneur dangereux où le barbare afpire 4 
Lui coûtera bientôt un fanglant repentir.
C’eft un crime trop grand pour né le pas punir.
<■ H I  R C  A  K -
<Pehfez-vous être encor dans les murs d’Écbatane ? 
Là votfe voix décide, elle abfotit ou condamne. 
Ici vous péririez. Voiis êtes dans des lieux 
Que jadis arrofa le fang de vos ayeux,
A T  H A' M A R E .
Êh bien ! j ’y  périrai.
H I R C A »..
Quelle fatale yvreffe !
Age des pallions ! trop aveugle jeuneffe î 
Où conduis-tu les cœurs à leurs penchans livrés ?
i
A  T  H A M A R E.
Qui vois-je donc paraître en ces champs abhorrés ?
( Indatire pajfe dam le fond, du théâtre ,à  la tête {F une 
troupe de guerriers. )
Que veut le fer en main cette troupe ruftique ?
H  I R C. à  »*.
On m’a dit qu’en ces lieux c’eft un ufage antique.
Ce font de Amples jeux par le tems confacrés ,
Bans les jours de l ’hymen noblement célébrés.
Tous leurs jeux font guerriers ; la valeur les apprête.
Indatire y préfide, il s’avance à leur tête.
Tout te fexe eft exclus de ces fblemnités,
Et lest-mœurs de ce peuple ont des févérités
Qui pourraieBtïles Jerfans. condamner la licence.
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A T H A -M A K E.
Grands Dieux ! vous me voulez conduire en fa préfènce. 
Cette fête du moins m’apprend que Vos fecours 
Ont diffipé Forage élevé fur fes jours..
O u i, mes yeux la verront. -
H i R c a S.
O ui, Seigneur, ' Obéïde 
Marclie vers la cabane où fon père réfide.
A T H A M A R E.
C’eft elle ; je la vois. Tâche de déformer 
Ce père malheureux que je n’ai pu calmer.. . .  
Des chaumes ! des rofeaux ! voilà donc fa retraite î 
Ah ! peut-être elle y  vit tranquille &  fatisfàite.
Et moi----
S C S  N  B  i l .  
O B É Ï D E ,  S U L M A  , A T H A I A R E .
N â  T  H- A'- M- A R E.": ’ ‘O n , demeurez, ne vous détournez pas. 
De vos -regards du moins honorez mon trépas. *
Qu’à vos genoux tremblans un malheureux périfle.
. O b e ï d e . ........
Ah ! Sulma» qu’en tes bras mon défefpoir finiffe, - - - - - ;■ 
C’en eft trop.. . .  Laiffe-moi, fatal perforateur ;
¥ a , c’eft toi qui reviens pour m’arracher le cœur. - -
A T  H A - ai - A R E.' 
Ecoute un feul moment.
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Et le dois-je,  barbare ? 
Dans Fétat où je fois que peut dire Athamare ? 
â  T H A M A R E.
Que l'amour m’a conduit du trône en tes forêts, 
Qu’épris de tes vertus, honteux de me s forfaits, 
Défèfpéré, fournis , mais furieux encore ,
J’idolâtre Obéïde autant que je m’abhorre.
Ah ! ne détourne point tes regards effrayés :
Il me faut ou mourir, ou régner à tes pieds.
Frappe, maïs enten-moi. Tu fais déjà peut-être ,
Que de mon fort enfin les Dieux m’ont rendu maître; 
Que Smerdîs &  ma femme en un même tombeau,
De mon fatal hymen ont éteint le flambeau , 
Qu’Ecbatane eft à moi.. . .  Non , pardonne, Obéïde ; 
Ecbatane eft à toi ; l ’Euphrate, la Perfide,
Et la fuperbe Egypte, &  les bords Indiens,
Seraient à tes genoux, s’ils pouvaient être aux miens. 
Mais mon trône, & ma v ie , &  toute la nature 
Sont d’ un trop faible prix pour payer ton injure.
Ton grand cœ ur, Obéïde, ainfi que ta beauté,
Eft au-deffus d’un rang dont il n’eft point flatté ;
Que la pitié du moins le déforme &  le touche.
Les climats où tu vis Font-ils rendu farouche ?
O  cœur né pour aimer, ne peux-tu que haïr ?
Image de nos D ieux, ne fais-tu que punir?
Ils fovent pardonner. V a , ta bonté doit plaindre 
Ton criminel amant que tu vois fins le craindre.
O B E J D E.
Que m’as-tu d it, cruel? &  pourquoi de lî loin
« s »
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Viens-tu de me troubler prendre le trille foin ,
Tenter dans ces forêts ma mifère tranquile,
Et chercher un pardon. . . .  qui ferait inutile ?
Quand tu m’ofas aimer pour la première fo is ,
Ton Roi d’un autre hymen t ’avait prefcrît les loîx. 
Sans un crime à mon cœur tu ne pouvais prétendre y 
Sans un crime plus grand je ne faurais t’entendre.
Ne fai point fur nies fens d’inutiles efforts :
Je me vois aujourd’hui ce que tu fus alors.
Sous la loi de l’hymen Obéïde refpire ;
Pren pitié de mon fo r t . . . .  &  refpecle Indatire.
A T H A M A R E.
Un Scythe ! un vil mortel !
O b e ï d e .
Pourquoi mêprifes - tu
Un homme, un citoyen. . . .  qui te paffe en vertu ? . I
Ï
A T H A M A S E.
Nul ne m’eût égalé fi j ’avais pu te plaire.
Tu m’aurais des vertus appîani la carrière ;
Ton amant deviendrait le  premier des humains. 
Mon fort dépend de toi ; mon ame eft dans tes mains. 
Un mot peut la changer : l ’amour la fit coupable , 
L’amour au monde entier la rendrait relpectabie. 
O b e ï d e .
Ah ! que n’eus-tu plutôt ces nobles fentîmens ? 
Athamare !
A  T H A M A R E.
Obéïde ! il en ell encore teins.
De m oi, de mes E tats,  augufte Souveraine, 
Viens embellir cette ame efclave de la tienne f
« 5 *
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Vien régner.
O  B E ï  0  E. ' '
Puiffes-tu loin de mes trîftés yeux 
"Voir ton règne honoré de la faveur des Dieux !
A T  h ' A' M A I E .
Je n’en veux point fans toi.
O B E ï  0  E.,
Ne  voi pîus que ta gloire.
A T  H A M A K E. - 
Elle était de t’aimer.
O s e  ï d e ,
Pérîflè la mémoire
De mes malheurs paffes, de tes cruels amours.
â  T H A M A R E.
Obéïde à la haine a confacré fes jours !
O B E Ï/B E.
Blés jours étaient affreux: fi l’hymen en difpofe,
Si tout finit pour m oi, toi feu! en es la caufe.
Toi feul as préparé ma mort dans ces déferts.
A T  H A M A R E.
Je t’en viens arracher.
O b e î b e .
Rien ne rompra mes fers ;
Je me les fuis donnés.
A T H A m  a  s  E.
Tes mains n’ont point encore 
Formé l’indigne noeud dont un Scythe s’honore.
O b e î b e ,
J’ai fait ferment a» ciel.
mm • w r
ç*:
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A T H  A M  A R E .
: 11 ne le reçoit pas ; .
C’eft pour l’anéantir qu’il a guidé. mes pas.
O  B  E  ï  D  E .
Ah , c’eft pour mon malheur__
A T  H  A  M  A  R  E .
Oibtîendrais-tB d’un père 
Qu’il lalffât libre au moins une fille fi chère,
Que fon cœur envers moi ne fût point endurci,
Et qu’il ceffât enfin de s’exiler ici ?
Di - l u i . . .
O  B E ï  D E.
N’y compte pas. Le choix que j’ai dû faire 
Devenait un parti conforme à ma mifère ,
II eft fait; mon honneur ne peut le démentir,
Et Sozame jamais n’y pourrait confentïr.
Sa vertu t’eft connue ; elle eft inébranlable.
A T  H A M A R E.
Elle l’eft dans la haine ; &  lui feul eft coupable.
O  B  E  ï  D  E .
Tu ne le fus que trop ; tu l ’es de me revoir,
De m’aimer, d’attendrir un cœur au défefpoir. 
Deftructeur malheureux d’une trifte famille,
Laiffe pleurer en paix &  le père &  la fille.
Il vient, fors.
A T  H A M A R E.
Je ne puis.
O  B  E  ï  D  E .
Sors , ne l’irrite pas.
A T  H  A  M  A  .R  E .
Non j tous deux à F envi donnez-moi le trépas.
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0  B  E  ï  D  £ .
Aa nom de mes malheurs & de l'amour funefte 
Qui des jours d’Ûbéïde empoifonne le relie,
Fui ; ne Poutrage plus par ton fatal alpeél,
A T  H A M A E E,
Juge de mon amour ; i l  me force au refpeéh
J’obéis___Dieux paîfians qui voyez mon offenfe,
Secondez mon amour &  guidez ma vengeance.
S C E N E  I I I .
S O Z  A M I , O B É I D E , S U L M A,
E S O Z A M E.H ! quoi, notre ennemi nous pourfuivra toujours !
Il vient flétrir ici les derniers de mes jours. '
Qu'il ne fe flatte pas que le déclin de l'âge 
Rende un père infenfible à ce nouvel outrage.
O  B E ï  D E.
Mon père. . . .  il vous refpeâe. . . .  il ne me verra plus ; 
Pour jamais à le fuir mes vœux font réfolus.
S O z  A M E-
Indatire eft à toi.-
O B E î  B  ï .
Je ie fais.
S O Z A AI E.
Ton fuffrage,
Dépendant de toi feule, a reçu fon hommage.
O B E ï  »  fi.
J'ai cru vous plaire au moins ; . . .  j’ai cru que fans fierté
*=*=-;«’prP!sJ^
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t e  fils de votre ami devait être accepte. .
S O 'Z A Si E.
Sais-tu ce qu’Athamare à ma honte propoCe,
Par un de ces Perfans dont fon pouvoir difpofe ?
O B E ï D E.
Qu’a-t-il pu demander ?
S O Z A M E. '
De violer ma fo i,
De brifer tes liens, de le  feîvre avec toi ,
D’arracher ma vieilleffe à ma retraite obfcure »
De mendier chez lui le prix de ton parjure, 
D’acheter par la honte une ombre de grandeur.
O B E ï D E.
Comment recevez-vous cette offre?
H S O Z A M E,
: Avec horreur.
Ma fille, au repentir il n'efl aucune voie. 
Triomphant dans nos jeu x ,  plein d’amour &  de jo ie , 
ïndatire en tes bras par fon père conduit,
De l’amour le plus pur attend le digne fruit ;
Rien n’en doit altérer l ’innocente aîlégreffe.
Les Scythes font humains & Amples fans bafleffe; 
Mais leurs naïves mœurs ont de la dureté ;
On ne les trompe point avec impunité ;
Et furtout de leurs loix vengeurs impitoyables,
Ils n’ont jamais, ma fille, épargné des coupables.
O B E ï D E.
Seigneur, vous vous borniez à me perfuader ;
Pour la première fois pourquoi m’intimider ? 
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| Jai lait depuis quatre ans d’affez grands facrifices. 
S’il en fâlait encor, je les ferais pour vous.
Je ne craindrai jamais mon père ou mon époux.
Je vois tout mon devoir. . . .  aînfi que ma mifère. - 
Allez.. . .  vous n’avez point de reproche à me faire.
S O Z A M E.
Pardonne à ma tendreffe un r e f is  de frayeur,
Trifte &  commun effet de l’âge &  du m a lh e u r ; 
Mais qu’il parte aujourd’hui ; que jamais la préfence 
Ne profane un afyle ouvert à l’innocence.
O B e ï D E.
C’eft ce que je prétends, Seigneur; &  plût aux Dieux 
Que fon fatal afpect n’eût point bleffé mes yeux !
S o z A Al E.
Rien ne troublera plus ton bonheur qui s’apprête,
Et je vais d e  ce pas en  préparer la fête.
S C E I# E 1 r :
Û B É I D E» S U U 1  i
Q S 11 t  M A.Ueîle fête cruelle ! ainfi dans ce féjour 
Vos beaux jours enterrés font perdus fans retour f  
O  B E ï  B  E.
Ah Dieux !
S V L M A.
. Votre pays, la cour qui vous vit naître, - 
Un Prince g é n é r e u x q u i  vous piaifait peut-être,
Vous les abandonnez fans crainte &  fans pitié ? -
OBEiDE.
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O  B, E J D E,
Mon deftin Fa voulu . . . .  j'ai tout faerifié,
S 0 ,1  M A. I
Haïriez-vous toujours la cour & la patrie?
0  B E ï  D E,
Malheureofe ! . . .  jamais je ne l’ai tant çhérfe{ .
S  o I l  m  a .
Opvrez-moi votre cœ ur, je le mérite,
O  B-E ï  B E,
Hélas I
T a n’y découvrirais que d’horribles combats.
Il craindrait trop ta vue & ta plainte importune.
Il eft des m aux, Salon, que nous fait la fortune ;
Il en eft de plus grands dont le poifon cruel - 
Préparé par nos mains porte un coup plus mortel.
Mais lorfque dans l’exil à mon âge on raffemble 
Âprès un fort il beau, tant de malheurs enfemble, 
Lorfque tous leurs affauts viennent fe réunir,
On cœur, un faible cœur les peut-il foptenir|
S U L M A,
Eçbatane. . . .  un grand Prince.. . ,
.0  B E ï  J  K,
Ah i fatal Athaaiarel
Quel démon t’a conduit dans ce féjour barbare f 
Que t’a fait Obéïde ? &  pourquoi découvrir 
Ce trait iongtems caché qui me fàifait mourir t  
Pourquoi renouvellant ma honte & ton injure ,
De tçs funeftes mains déchirer ma blefîure ?
S ü I, M A.
Madame, c’en eft trop, c’gft trop vous immoler 
Théâtre. Tom. Y .  T
m m
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A  ces préjugés vains qui viennent vous troubler, 
â  d’inhumaines ioix d’une horde étrangère ,
Dont un père exilé chargea votre mîfère.
Hélas ! contre les Rois fou trop jufte couroux 
Ne fera donc jamais retombé que fur vous i 
Quand vous le eonfolez, faut-il qu’il vous opprime? 
Soyez fa protectrice, &  non pas là victime, 
Atbamare eft vaillant ; &  de braves foldats 
Ont jnfqn’en ces dêferts accompagné fes pas, 
Athamare, après to u t , n’eft-il pas votre maître ?
O B E ï D E.
Non,
S o l  m A.
C’eft en fes Etats que le ciel vous fit naître. 
N ’a-t-îl donc pas le droit de brifer un lien , 
L ’opprobre de la Perfe, &  le vôtre & le lien?
M’en croirez-vous ? partez, marchez fous fa conduite. 
Si vous avez d’un père accompagné la fuite,
11 eft tems à la fin qu’il vous fuive à fon tour ;
Qu’il renonce à l’orgueil de dédaigner fa cour ;
Que fa douleur farouche, à vous perdre obftinée, 
Celle enfin de lutter contre fa deftinée.
O B E ï B E.
N o n c e  parti ferait in jufte &  dangereux,
Il -coûterait du lang ; le fuceès eft douteux ; 
Mon père expirerait de douleur & de rage,. . .  
Enfin Phyftien eft fait . je fuis dans l ’efclavage. 
L ’habitude à fouffrir pourra fortifier 
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s ii t  m i . :
Vous pleurez cependant, & votre' oeil qui s’égare, v 
Parcourt avec horreur cette enceinte barbare,
Ces chaumes, ces déferts, où des pompes des Sois 
Je vous vis defcendue aux plus humbles emplois 5 
Où d’un vain repentir le trait infupportable 
Déchire de vos-jours le  tiffu miférabie. . . .
Que vous reftera-Uil f  hélas !
O  B W ï O E. ,
Le défefpqjç. 
S P t  M '4-
.Dans cet état affreux que faire ?
O  B E ï  B E.
Mon devoir.
L’honneur de le remplir, le fecret témoignage 
Que la vertu fe rend, qui foutient le courage,
Qui feul en eft le prix, &  que j’ai dans mon cœur, 
Ijle tiendra lieu de tout , & même du bonheur.
M n du tn ifiè m  afie.
......... .....
î  ij
L E S  S  C T  T  H
A C T E  I V .
S  C E  E  E  P R E M I E R E ,  
A T H A M â R E ,  H I R G â N ,
U  A T H A M A R E.
X  Enfes ta qu’Indatke ofera nie parler 1
H r r c  a  ».
Il l ’ofera, Seigneur.
A T H A M A R E.
Qu'il vienne : . . . .  il doit trembler; 
H I R C A N.
Les Scythes ,  croyez-moi, connaiffent peu la crainte. 
Maïs d'un,tel défelpoir votre ame eft-elle atteinte». 
Que vous avili{fiez l ’honneur de votre rang,
Le fang du grand Cyrus mêlé dans votre fang,
Et d’un trône fi feint le droit inviolable,
Jufqu’à vous compromettre avec un miférable, 
Qtfort verrait, fi le fort l’envoyait parmi nous,
A vos premiers fui vans ne parler qu’à genoux ?
Mais qui fur (es foyers peut avec infolence 
Braver impunément un Prince &  fa puiflanee.
A T  H A M A R E,
Je m’abaifife, il eft vrai ; mais je veux tout tenter» 
Je defcendrais plus bas peur la 'mieux mériter, 
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■ Serait de m’avilir pour m’élever vers elle.
Penfes-tu qu’Indatire en fa groffiéreté -
Ait fenti comme moi le pris de fa-beauté?
Un Scythe aveuglément fuît l’inftlnél qui le  guide ; 
Ainfî qu’une autre femme il époufe Obéïde.
L’amour, la jaloufie &  fes eiaportemens .
N ’ont point dans ces climats apporté leurs tourmens. 
De ces vils citoyens l’infènftble rudeflè,
En connaiffant l’hym en, ignore la tendrefle.
Tous ces greffiers humains font indignes d’aimer,
H 1 r c A  N,
L’univers vous dément ; le ciel fa it animer 
Des mêmes pafiions tous les êtres du monde.
Si du même limon la nature féconde,
Sur un modèle égal ayant 'fait les humains,
Varie à l’infini les traits. de fes deffeins ,
Le fond de l’homme relie, Il eft partout le même. 
Perfan, Scythe, Indien, tout défend ce qu’ il aime,
A t  H a  m & a. E,
Je le  défendrai donc je  faurai le  garder.
H x  R C A H.
Vous bazardez beaucoup.
' A t h a m a x ï .
Et que puisse bazarder? 
Ma vie ? elle n’eft rien fans l’objet qu’on m’arrache : 
Mon nom ? quoiqu’il arrive il reliera fans tache :
Mes amis ? ils ont trop de courage & d’honneur 
Pour ne pas immoler fous Je glaive vengeur 
CeS agreftes guerriers dont l’audace indifcrète 
Pouraît inquiéter leur marche &  leur retraite.
' : T  in
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ils  mourront à vos pieds, &  vous n’èn doutez pas;
A !• H A M A R E.
ils vaincront avec moi : __ Qui tourne ici fes pas f
H'I î  C A Hi
Seigneur j je le connais , c’eft: lu i , c’eft Indatîre;
A T H A M A R E,
ÂÜez , que loin de moi ma garde fe retire , 
Qu’aucun n’ofé approcher fans mes ordres exprès, 
Mais qu'on foit prêt .à to u t
S C È N E  I L
Â T H A M A R E , I N D A T I R E . '
A T H A M A S Ë.
R. Abîtanfc dés forêts j 
Sats-ia bien devant qtil. ton lort te fait paraître?
I N B A T I R E.
Oa prétend qu’une ville en toi révère un maître ; 
Qu’on l’appelle Ëcbatane, &  que du mont Taurus ' 
On voit fes hauts remparts élevés par Cyrus..
On dit ( mais j’en crois peu la  vaine renommée ) 
Que tu peux dans la plaine affembler une armée, 
Une troupe auffi forte , un camp aüffî nombreux
De guerriers fbudoyés, &  d’efclaves pompeux, 
Que nous avons ici de citoyens paifiblîs.
à  T H A M A R E .
H eft vrai, j’ai fous moi dés troupes invincibles. AE
"WF
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Le dernier des Perfans de ma folde honoré.,
Eft plus riche & pins grand, & plus confidéré, 
Que ta ne faurais l’être aux lieux de ta naiffance * 
Où le ciel vous fit tous égaux par l’indigence.
I N B A T I R E.
Qui borne fes défirs eft toujours riche affez.
A T H A M A S E.
Ton cœur ne connaît point les vœux intérçfles ;
Mais la gloire, Indatire ?
I K B A T I R E,
Elle a pour moi des charmes. 
A  T H A M A R E.
Elle habite à ma cour à Pabri de mes armes ;
On ne la trouve point dans le fond des déferts ;
Tu l’obtiens près de m oi, tu l’as fi tu me fers;
Elle eft fous mes drapeaux ; viens avec moi t’y  rendre. 
I H B A T X R E.
A feryir fous un maître on me verrait defcendre ! 
A t h a m a r e .
Va, l'honneur de fervir un maître généreux,
Qui met un digne prix aux exploits belliqueux ,
Vaut mieux que de ramper dans une République, 
Ingrate en tous les tém s, &  fouvent tyrannique.
Tu peux prétendre à tout en marchant fous ma loi.
J ’a i, parmi mes guerriers, des Scythes comme toi.
I  K B A T I R E.
Tu n’en as point. Appren que ces indignes Scythes, 
Voifins de ton pays, font loin de nos limites.
Si l’air de tes climats a pu les in fed er,
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Ces Scythes malheureux ont conriti i’avarice ;
La fureur d’acquérir corrompit leur jiiftice ;
Ils n’ont fu que fervir ; leurs infidelles mains 
Ont abandonné Part qui nourrit lés humains ,
Pour Part qui les détruit, i’ait affreux de la guerre. 
Ils ont vendit leur fang aux maîtres de la terre. 
Meilleurs citoyens qü’eux , & plusbràves guerriers, 
Nous Volons aux Combats, mais c’eftpoür nos foyers. 
Nous favons tous mourir, mais c’eft pour la patrie.
Nul ne vend parmi nous fon honneur ou fa vie.
Noiis ferons, fi tu veux , tes dignes alliés ;
Mais on n’a point d^mis alors qu’ils font payés. 
Apprends à mieux juger dé ce peuple équitable , 
Egal à toi fans doute, & non moins refpedable.
À t h a m à r e .
Elevé ta patrie , & cherche à la vanter ;
C’efl; le recours du faible, on peut le fupporter.
Ma fierté que permet ia grandeur fouveraine ,
Ne daigne pas ici lutter contre la tienne.. .  4 
Té crois-tu jufte au moins t  '
I N D A T I R Ë.
O u i, je puis m’en flatter. 
A T H A M A R E.
Ren-moi done le tréfor que tu viens de m’ôter. 
ï  N D A T ï  R E.
À toi S
A t h a m à r è .
Rends à fon maître une de fes fujettes,
'Q u’un indigne deftih traîna dans ces retraites ,
Un bien dont nul mortel ne pourra nie priver ,
| g j g 3S g ^ t e ± É =
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Et que fans i n p i l c e  on n e peu t m’enleter»
Ren fur l’heure Obéïde* ’ . .
I N B A T I K E.
A  ta fuperbe audace »
A tes difconfs a lt ie rs ,  à c e t  air d e  m en ace ,
J e  veux bien oppofer la  m odération ,  "
Q u e  l ’univers eftime en  n o tre  nation.
O béïde ,  dis-tu , d e  to i  feul d oit dépendre }
E lle  était ta  fujette i olès-tu bien prétendre 
Que des droits des mortels on ne jou ïffe  pas,
D ès qu’on  a le  m alheur’d e naître en  tes E tats î- 
Le c ie l en  le  créant forma-t-il l ’homme eftlave ?
L a  nature qui p a r le , &  que ta  fierté b ra v e ,
Aura-t-elle à la glèbe attaché les humains ,
Com m e les v ils troupeaux mugiffants fous nos mains ? i 
Que l’homme fa it  efclave âuxehamps de la  Médie »
Qu’il ram pé , J’y confens ; i l  eft libre en Scythie.
A b m om ent qu’Obéïde honora d e  fes pas 
Le tranquille horizon qui borde nos Etats,
La liberté , la paix» q ui fo n t n otre  appanage » 
L ’heureufe ég alité  » les biens du prem ier â g e »
C es biens que des PerfànS aiix m ortels o n t ravis ,
C es b iens perdus a ille u rs , &  p ar nous recueillis»
D e la  b e lle  O b éïd e  on t é té  le  partagé.
A T  H A M A R E.
I l  en eft on  p lu s g r a n d , celu i que m on courage ' '
A l ’ univers en tier ofeïait difputer,
Que to u t autre "qu’un R o i ne faurait m ériter »
' D o n t tu n’auras jam ais qu’ané im parfaite idée» ■
E t  d on t a v e c  fu reu r mon ame eft poffédée » ■
P ?
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Son amour.; c’eft le bien qui doit m’appartenir.
A moi feul était dû l’honneur de la fervîr.
O u i, je defcends enfin jufqu’à daigner te dire 
Que de ce cœur altier je lui fournis l’empire , 
Avant que les deftins enflent pu t’accorder 
L ’heureufe liberté d’ofer la regarder.
Ce tréfor eft à m oi, barbare, il faut le rendra* 
Ï N B A T I K E ,
Imprudent étranger, ce que je  viens d’entendre, 
Excite ma pitié plutôt que mon courons.
Sa libre volonté m’a choifî pour époux ;
Ma probité lui plut : elle l ’a préférée 
Aux recherches , aux vœux de toute ma contrée ; 
Et tu viens de la tienne ici redemander 
Un cœur indépendant qu’on vient de m’accorder ! 
O toi qui te croîs grand ,  qui l’es par l’arrogance, 
Sors d’un afyie faînt, de paix &  d’innocence ,
Fui ; ceffe de troubler, fi loin de tes Etats ,
Des mortels tes égaux qui ne t’offenfent pas.
Tu n’es pas Prince ici.
A T H A M A R E.
— Ce facré caractère
M’accompagne en tous lieux fans m’être néceflaîre. 
Si j ’avais dit un m ot, ardens à me fervîr,
Mes foldats à mes pieds auraient fu te punir.
Je defcends jufqu’à toi ; ma dignité t’outrage,
Je la dépofe ici ,. je n’ai que mon courage ;
C'eft affez % je fuis homme, &  ce fer me faffifc 
Pour remettre en mes mains le bien qu’on me  ravit. 
, Cède O bcïde, ou meurs, ou m’arrache la vie.
« S *
skis®
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' I  K D A T  I R E.
Quoi ! lions t ’avons en paix reçu dans nia patrie ;
Ton accueil nous flattait ; notre fimplicité 
N’écoutait que les droits de 1’hofpitalité ;
Et tu veux me forcer dans la même journée *
De fouiller par ta mort un fi faint hymenée !
A T  H A M A S  E.
Meurs , te dis-je, ou me tue : . . .  On vient, retire-toi, 
Et fi tu n’es un lâche.. . .  ■ -
I S B A T I E É .
Ah ! c’en eft trop.. . .
À T H A M A R E .
Je te fais c-et honneur.
Sui-moi 5
CH /orf.)
S C E N E  I t ï .
IN DATIRE, HERM ODAN, SO ZA M E, un ScytEé*
H e r MODAS à Indatire qui e fifr ii dejorim
Ien , ma main paternelle 
T e  remettra, mon fils, ton époufe fidelle.
V ien,  le fefttn t’attend. s
I X D A T X E E.
Bientôt je vous fuivrai,
M e z . . . .  O  cher objet ! je te mériterai.
•■ ■ ■ ■ ■ '■  (  I l  fort. )
f t
* * * *
Éâ&m m m
<i«o . L È S  S C r  T  S  E  S,
:
S C È N E  I  Fi
H E R M O D A N  , SOZAfflB, a n  Scythe,
P
 S 0 Z â M E,
Ourquoi ne pas nous fuivre ? il diffère î , , .
H e r m o d a n .
AhiSozame,
Cher am i, dans quel trouble il a jette mon ame I 
As-tu vu fur fon front des fignes de fureur ?
S o z  A M E.
Quel en ferait l’objet? ■
H  E R M O O A N.
Peut-être que mon cœur 
Conçoit d’un vain danger la crainte imaginaire ;
Mais Ion trouble était grand» Sozame, je fois père.
Si mes yeux par les ans ne font point affaiblis, 
j ’ai cru voir ce Perfan qui menaçait mon fils.
S o  z  A M E.
T u me fais friffonner : . avançons ; Athamare 
Eft capable de tout.
H e r m o d a n .
La feibleffe s’empare
De mes efprits glacés ; &  mes fens éperdus 
Trahiffent mon courage, & ne me fervent p lu s.. . .
, ( I l  faffied en tremblant fu r  le banc de gazon. )
Mon fus ne revient point: ...j’entends un bruit horrible.
: . (  A u  Scythe qui eft auprès de lui. )
Je fuccombe. . . . V a ,  cours, en ce moment terrible, 
Cours, affemble au drapeau nos braves combattans.
“Wni»
l  e S c y t h e .
Raffure-toi, j ’y vole , ils font prêts en tout tems.
Ranime ta vertu , diffipe tes allarmes,
H E R M O D A N  Je relevant à peine. 
O u i , j ’ai pu me tromper. Oui , je renais.
5  C E  N  E  V.
H E R M O D A N  , S O Z A M E  , A T H A M A R E  Pépie 
4  la m ain , H I R C  A N ,  Suite.
\ Aux armes, compagnons, fuivez-moi, paraiffez.
Barbare__
S O % A M E.
Arrête.
A T H A M A R E  » fes Gardes.
O béïffez,
De fa retraite indigne enlevez Obéïde ,
Courez , dis-je, volez : que ma garde intrépide ,
( Si quelque audacieux tentait de vains efforts )
Se faffe un chemin prompt dans la foule des morts, 
C’eft toi qpi l ’as voulu, Sozame inexorable,
S o z  a M e « Hermodan,
Ux armes!
Où la trouver ?
H e r m o d a n  effrayé en chancelant,
S o z a m e .
\ J’ai fait ce que j ’ai dû.
L  E S '  S  'C  T  T  'Ji E  S »
H E R M O B A »,
V a , ravifleur coupable ,  
Infidèle Perfan , mon fils faura venger 
Le déteftable affront dont tu viens nous charger. 
Dans ce deffein, Sozame, il nous quittait fans doute. 
A T H A M A R E.
Indatire ? ton fils ?
H E R M O D A K.
O ui, lui-même.
A T H A Al A K E.
11 m’en coûte
D’affliger ta vieillefle &  de percer ton cœur ; 
Ton fils eût mérité de fervir ma valeur.
H E & M O D A H,
Que disrtu ?
A T H A M A E E à fes foldats. 
Qu’on épargne à ce malheureux père 
Le fpeéiacîe d’un fils mourant dans la pouflière ; 





H E R M O B A ».
Achève tes fureurs,
Achève.. . .  M’ofes-tu ? Quoi ! tu gémis ! . . . .  je meurs. 
Mon fils eft m ort} ami ! . . .
(  I l  tombe fu r  le banc de gazon. )
A T H A M A K E.
i
T o i, père d’O béïde,
Auteur de tous mes m aux, dont l’âpreté rigide, 
Dont le cœur inflexible à ce coup m’a forcé, 
Que je chéris encor quand tu m’as offenfé,




A C T E  &- V A T  R I-E M  E.'  j o j
Moi ! ma fille !
' S o z  A M E,
A T H A M A B. E.
I n  ces lieux il t’eft honteux de v if  le.
Âtten mon ordre ici.
(.A fe s  foldats. )
"Vous, marchez avec moi.




S O Z A M E . H E R M O D A N ,
T S 0 Z i « E / f  courbant vers Hermodan.Ous nies malheurs, am i, font retombés fur foi...
Efpère en la vengeance.... II revient.... il foupire .... 
Hermodan !
H l î l S D I S  fe  relevant avec peine.
Mon am i, fais au moins que j ’expire
Sur le corps étendu de mon fils expirant 1 
Que je te doive, am i, cette grâce en mourant.
S’il relie quelque force à ta main îanguilfante, 
Soutien d’un malheureux la marche chancelante ; 
V ie n , lorfque de mon fils j ’aurai fermé les yeux, 
Bans un même fépulere enferme-nous tous deux.
S O Z A M E.
Trois amis y feront ; ma douleur te le jure.
Mais déjà l’on s’avance, on venge notre injure »
Nous ne mourrons pas feuls.
■ H  E R P  O P  A H.
Je l’efpére ; j ’entends ,
I
•m*mm
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Les tambours, nos clairons., les cris des combattans.
Nos Scythes font armés.... Dieux, panifiez les crimes ! 
Dieux ! combattez pour nous, & prenez vos viâimes î 
Ayez pitié d’un père.
S  C E N E  V I L  
S G Z â l l ,  H E R M O D A N , O B É Ï D E .
S O Z A M E.
O Ma fille , eft-ce vous ?
H E B Al O D A K,
Chère Obéïde. . . .  hélas J
O B E ï B E.
Je tombe à vos genoux.
Dans l’horreur du combat avec peine échappés 
A la pointe des dards , au tranchant de l’épée,
Aux iànguinaires mains de mes fiers raviffeurs,
Je viens de ces motnens augmenter les horreurs,
( A  Hermodan. )
Ton fils vient d’expirer, j ’en fuis la caufe unique.
De mes calamités l’artifan tyrannique 
Nous a tous immolés à fes tranfports jaloux ;
Mon malheureux amant a tué mon époux,
Sous vos yeux, fous les miens, & dans la place même 
O ù, pour le trille objet qu’il outrage & qu’il aime ,
Pour d’indignes appas toujours perfécutés,
Des flots de fang humain coulent de tous côtés, 
g .  On s’acharne ,  on combat fur le corps d’Indatire ,  1
S  ■ o n  |
E.
-----— ....... . ..
A C T E  Q U A T R I E M E .  jqç
On fe dilpute encor fes membres qu’on déchire,
Les Scythes, les Perfans l’on par l’autre égorgér,
Sont vainqueurs &  vaincus, &  tops meurent vengés,
( A  tous deux. )
Où voulez-vous aller , & fans force & fans armes 1 
On aurait peu d’égards à votre âge., à vos larmçs, 
J’ignore du combat quel fera le deftin ;
Mais je mets fans trembler mon fort en votre main,
Si le Scythe fur moi veut affouyir fa rage,
Il le peut j je  l’attends, ‘je  demeure en otage,
H E R M O D A N.
Ah ! j ’ai perdu mon fils, tu me relies dt| moins.
T u  me tiens lieu de tout.
S o  z  A m  e . '
Ce jour veut d’autres foins. 
Armons-nous, de notre âge oublions la faifaleffe,
Si les fens épuifés manquent à la vieilleffe,
Le courage demeure , &  c’eft dans un combat 
Qu’un vieillard comme moi doit tomber en foldat,
H  E R M O D A S,
On nous apporte encor de fatales nouvelles,
............ . .... ..... .... ... J .
S C E N E  V I  I L
S O Z  A M  E , H E R  M O D Â N  , O B É I D 1  , 
Iç. Scythe qui a déjà paru.
’ i e  S c y t h e . 
jN fin nous l ’emportons,
H E R M O D A H.
• !.. . ‘
'Déïtés immortelles !
%3 Théâtre. Tom. V. - Y " „
f
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Mon Us ferait vengé ! n’eft-ce point une erreur? 
i  e S c y t h e .
Le ciel noos rend juftice, & le Scythe eft-vainqueur.. 
Tout l’art que les Perfans ont mis dans le carnage, 
Leur grand art de la guerre enfin cède au courage ; 
Nous avons manqué d’ordre, &  non pas de vertu. - 
Sur nos frères mourans nous avons combattu.
La moitié des Perfans à la mort eft livrée.
L’autre qui fe retire eft partout entourée 
Dans fa fombre épaiffeur de ces profonds taillis,
Où bientôt, fans retour,  ils feront aflaillis.
I  E 8  I  O D i  K.
S
De mon malheureux fils le meurtrier barbare 
Serait-il échappé ?
T e  S c y t h e .
Qui ? ce fier Athamare ?
Sur nos Scythes mourans qu’a fait tomber fa main, 
Epuifé, fans fecours, enveloppé fbudain ,
Il eft couvert de fang , il eft chargé de chaînes.
O B E ï B B-
Lui !
S O Z A M E.
Je l’avais prévu.. . .  Purflances fouveraines, 
Princes audacieux , quel exemple pour vous !
H E R M O B A N.
De ce cruel enfin nous ferons vengés tous.
Nos loix , nos juftes loix feront exécutées.
Q B E ï D î .
Ciel ! , . .  - ..Quelles font ces loix ?
A C T E  O U A  T  R  I  B  M  K  ?o f
H E R M  O D A  H.
Les Dieux les ont dictées,
S O z  A M E  { à  fart.-')
O comble de douleur &  de nouveaux ennuis !
O b e î b e ,
Mais enfin, les Perfans ne font pas tous détruits.
On verrait Ecbatane en fecourant fon maître,
Du poids de fa grandeur vous accabler peut-être.
H e r m o d a k .
Ne crain rien.. . .  Toi jeune honune , & vous braves 
guerriers,
Préparez votre autel entouré de lauriers.
O b e î b e .
Mon père ! . . . .
H E R M O B A H.
Il faut bâter ce jufte facrifice.
Mânes de mon cher fils ! que ton ombre en jouïffe î 
Et toi qui fus l’objet de fes chattes amours,
Qui fus ma fille chère & le feras toujours,  - 
Qui de ta piété filiale &  fincèrc 
N’as jamais altéré le facré caractère,
C’eft à toi de remplir ce qu’une auftère loi 
Attend de mon pays &  demande de toi.
( B  fort.)
O  B E ï  B  I .
Qu’a-t-ii dit ? que veut-on de cette infortunée ? - 
Ah ! mon père, en quels lieux m’avez-vous amenée ?
S O Z A M E.
Pourrai-je t’expliquer ce myItère odieux f
▼ Ü
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O B E ï D E.
Je n’ofe le prévoir ; . . . .  je détourne les yeux.
■ S O Z A M E.
Je frémis comme to i , je ne puis m’en défendre»
O B E ï D E.
Ah ! laiffez-moi mourir, Seigneur, fans vous entendrei
Fin d» quatrième acte.
i s f ^
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À C T E V*
S  C £  N  E  P  R E  M  1  E  R E ,
O B É ID E  , S O Z A M Ë  , H E B J ÏÛ D A N  » troupe 
de Scythes armés dé javelots. (  Ou apporte nu autel
couvert £m t crêpe &  entouré de lauriers. Un Scy­
the met un glaive fur /autel. } -
V O b e ï DS (  entre Sozmne Qf Hennodan. )Ous vous taifez tous deux : craignez-vous de me dire 
Ce qu’à mes fens glacés votre loi doit prefcrire ?
Quel eft cet appareil terrible &  folemnel f 
S o z  A M E.
Ma fille. . . .  il faut parler. . . .  voici le même-autel 
Que le foleîl naiffant vit dans cette journée ,
Orné de fleurs par moi pour ton faint hymenée,
Et voit d'un crêpe affreux couvert à fou couchant.
H  E R M O B A N* ■
As-tu chéri mon fils ?
O  I  i  ï  d  ï ,
Un vertueux penchant,
Mon amitié pour to i , mon relpect pour Sozam e,
Et mon devoir furtout, fouverain de mon atne,
M’ont rendu cher ton fils : .  mon fort fuîvait fon fort ; 
J’honore fa mémoire, &  j ’ai pleuré fa mort.
H s R M o D AN.
L’inviolable loi qui régit ma patrie,
V iij
H 5 P é&s* 5m m
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Veut que de fon époux une femme chérie,
Ait le fuprême honneur de lui facrifier ,
En préfence des D ieu x, le fkng du meurtrier ;
Que l’autel de l’hymen foit l’autel des vengeances ; 
Que du glaive facré qui punit les offenfes,
Elle arme fa main pure, & traverfe le cœ ur,
Le cœur du criminel qui ravit fon bonheur» 
O b ï î ï  :e .
Moi vous vsnger?.,furqui î.. de quel fang!.. ah mon père !
H  E R M O B A S.
Le ciel t’a réfervé ce fanglant miniftère.
v  m  S c y t h e .
C’eft ta gloire & la nôtre.
S O Z A M E.
Il me faut révérer 
Les loix que vos ayeux ont voulu confacrer ;
Mais le danger les fuit ; les Perlàns font à craindre; 
Vous allumez la guerre, & ne pourrez l’éteindre. 
l  e  S c y t h e .
Ces Perfans que du moins nous croyons égaler ,
Par ce terrible exemple apprendront à trembler.
H E R M O B A N.
Ma fille , il n’eft plus teins de garder le filence ;
Le fang d’un époux crie ; &  ton délai l ’offenfe.
; O  B E ï  B E.
Je dois donc vous parler.. . .  Peuple, écoutez m a v o ix , 
Je pourrais alléguer, fans offenfer vos lo ix ,
Que je naquis en Perfe, & que ces loix févères 
Sont faites pour vous feuls, &  me font étrangères. 
Qu’Athamare eft trop grand pour être un affaffîn ;
■ r^m m
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Et que fi mou époux eft tombé fous fa main , 
Son rival, oppofa fans aucun avantage 
Le glaive feuî au glaive, &  l ’audace au courage ; . 
Que de deux combattans d’une égale valeur 
L ’un tue &  l ’autre expire ayec le même honneur. 
Peuples qui connaiffez le prix de la vaillance, 
Vous aimez la juftice aiafi que la vengeance ; 
Commandez, mais jugez : voyez fi c’eft à moi 
D ’immoler un guerrier qui dut erre mon Roi.
L E  S C Y T H E.
t- ■■
Si tu n’ofes frapper, fi ta main trop timide 
Héfite à nous donner le fang de l ’homicide,
Tu connais ton devoir, nos mœurs &  notre loi. 
Tremble.
O  B E ï  D E.
Et fi je demeure Incapable d’effroi,
Si votre loi m’indigne, & II je vous refufe ?
.H. .ER M O. D A H,
L’hymen t’a lait ma fille , & t u  n’as, point d’excufe ; 
H n’en mourra pas moins,  tu vivras fans honneur. 
E E S C Y  T  H E.
Du plus cruel fuppîiçe il fubira l ’horreur.
H * e . r  m  o  b  a  n .
Mon fils attend de toi cette grande viétime.
l e  S c y t h e .
Crain d’ofer rejetter un droit fi légitime.
O B E ï û e ( après quelques pas E;? un Imgjtlence.} 
Je l’accepte.
S O Z A M E,  
M  1 grands Dieux î







j i i h -  Ë  S  S  C T- T  M  Ë  S i
% E S G Ÿ  T H -B.
. Devant les] immortels
l i t  faisitu le  ferm ent ? '
O B E ï  B È.
Je Je ju r e ,  cruels :
j e  le  juré ,  Hermodari: Tu dem andes v e n g e a n c e ,  
Sois-en fû r , tu l ’ auras : . .  ; mais que de ma préfence* 
Ôn ait foin de terilr le  c a p tif  écarté ,  
jufqu'au moment fatal par m on ordre arrêté.
Qu’on m e Jaiffe en  ces lieu x  m’expliquer à m on père ; 
E t vous ve rre z  après ce  qui Vous relie à faire. 
i£  SOYTHÉ (après avàirregardètousfes compagnons.} 
Nous y  cônfentôns tous.
H E  R  M  O  D  A  K .
La veuve de m on fils
S e  d éclare fc-umife a u x  Joix d e  m on pays ;
E t m a d ouleur profon de eft un  pep foulagée,
S i par fes n obles m ains cette m ort e ft fe n g é e .
Am is j retirons-nous.
O  B  I  i  D  B .
A  ces autels fangîans 
J e  vo u s rappellerai quand il  en  fera teais.
S  C B  ' N  £  l î .
B O Z  A  I T  j O B I  I  D Ei
" O  B  Ë  ï  B  È .
j H  bien ,  qu’ordonn ez-vous ? ..............
$ O B A M Ei
H fu t un téms p eut-être
s^Prï^ss
Ie s t
A C T E  CA E  Q U  I  E  M  E.  .p |
Ou le  plaifir affreux de' m e ven ger d ’ on  m aître 
D ans le  eœ u f d’Athamare aurait co n d u it ta  m ain |
D e  Ibn m onarque in g ra t, j’aurais p e rcé  le fein ;
I l  le  m éritait trop. M a  v e n g ea n ce  laffée 
C o n tre  les m alheureux n e p eu t être  e x e rcé e  ; .
T o u s  m es reffentiméns fo n t chan gés en  regrets.
O B E ï  D E.
Avez-vous b ien  con n u m es fentîmens fêcrets î
Dans le  fo n d  d e m o n  cœ ur a vez-vou s daigné l ir e ?  
S O Z A M E.
Mes y  e u x  t ’o n t vu p leurer fu r le  fa n g  d ’Indatîre ; ' 
M ais je  p leure fu r to i dans c e  m om ent cruel, 
l ’abhorre tes fernens.
O  B E l  B  E .
V o u s voyez cet a u te l ,
Ce glaive don t ma m ain d o it  frapper Athamare ; 
V ou s favez quels ïourmens on  refu s lu i prépare. 
Après ce  coup te rr ib le , ; .  ; &  qu ’i l  m e fau t’ porter^ 
Parlez : . . .  fur fon tom beau vO ulez-Vous habiter ?
8
S O Z A M E.
J ’y  v e u x  mourir.
O  B E ï  B S.
V iv e z , ayez-en le courage.
L es Perfans, difiez-vous, ven geront leur outragé; 
L e s  enfans d’Ecbatane , e n  des lie u x  détêftés, 
Defcendront du Taurus à pas précipités.
Les greffiers habitans de ces clim ats horribles 
S o n t cruels , il eft vrai , mais non pas in v in cib les. 
A  ces tigres arm és v o u lez-v o u s annoncer 
'Qu’au fo n d  d e  le n t  repaire o n  p ourrait les fo rcer ?
-*PFF
m m  ?-Mr. . . ......... ____________ _ __ _





S O Z A AI E,
On en parle déjà ; les efprits les plus fages 
Voudraient de leur patrie écarter ces orages, 
O b j ï d e .
Achevez donc, Seigneur, de les perfuader :
Qu’ils méritent Jç fang qu’ils oient demander :
Et tandis que ce fang de l'offrande immolée 
Baignera fous vos yeux leur féroce affemblée,
Que tous nos citoyens foient mis en liberté,
Et repaffent les monts fur la foi d’un traité.
S G Z A M’ E.
Je l ’obtiendrai, ma fille, &  j ’ofe t’en répondre.
Mais ce traité fknglantne fert qu’à nous confondre.
De quoi t’auront lèrvi ta prière &  mes foins ?
* Athamare à l ’autel en périra-t-îl moins ï  
Les Periàns ne viendront que pour venger là cendre, 
Ce fang de tant de Rois que ta main va répandre »
Ce -fang que j’ai -haï, mais que j ’ai révéré,
Qui coupable envers nous n’en eft pas moins faeré.
O B E ï B E.
I l î ’eft.*... mais je  fuis Scythe,... &  le fuspour vous plaire. 
Le climat quelquefois change le caractère.
S o  z  A M E.
Ma fille !
O B ï  ï D E.
C’eftaffez,  Seigneur, j ’ai tout prévu.
J’ai pefé mes deftins » &  tout eft réfolu. ..
' Une invincible loi me tient fous fon empire. - 
La victime eft propîfe au père d’Indatire;
Je tiendrai ma parole : . . .  a llez, il vous attend ;
m r nJ W
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Qu’il me garde la Benne , il fera trop content,
S O Z A M  E,
Tu me glaces d’horreur,
O B E ,î  B -E. '
Allez, je la partage.
Seigneur , le tems eft cher, achevez votre ouvrage, 
Laiflez-moi m’affermir : mais lurtout obtenez 
Un traité néceffaire à ees infortunés.
Vous prétendez qu’au moins ce peuple impitoyable 
Sait garder, une foi toujours inviolable.
Je vous en crois ; . . .  le relie eft dans la main des Dieux. 
S 0 Z A M E.
. Ils ne prélâgent rien qui ne foîfc odieux :
{Tout eft horrible ici. Ma iàibîe voix encore Tentera d’écarter ce que mon cœur abhorre.
Mais après tant de maux, mon courage eft vaincu. 
Quoi qu’il paiflè arriver, ton père a trop vécu.
§
S  C E  N E  JI-J,  
O B É I D E  feule.
J K .  H î c’eft trop étouifer la fureur qui m’agite. 
Tant de ménagement me déchire. & -m’irrite ;
Mon malheur vint toujours de me trop captiver 
Sous d’inhumaines loix que j’aurais dû braver.
Je mis un trop ;haut prix à T ef t i m ea u  -reproches J Je fus efclave allez ; . .  . ma liberté s’approche.
MH®
£j
j i d L  E S '  S- C Y  T H  E  S ,
S  C E  N  E  I V .  
O B Ü D E ,  S U l  M  JL
■jr^ O ’b E ï  D E,
J tîjN fin  je  te revois.
S u t l  A»'* .
- . ■ Grands Dieux ! que j ’ai tremblé , 
Lorfque Ælparaiffant à mon œil défolé ,
Vous avez traverfé cette foule fanglante ?
Vous affrontiez la mort de tous côtés préfente;
Des flots de fang humain roulaient entre nous deux. 
Quel jour ! quel hymenée ! & quel fort rigoureux !
O B E ï D E.
Tu verras un fpectacle encor plus effroyable,
S  ü  t  M A.
Ciel ! on m’aurait dit vrai !... quoi î votre main coupable 
Immolerait l ’amant que vous avez aim é,
Pour fatisfaire un peuple à fa perte animé î
O B E ï D E.
M oi! complaire à ce peuple, aux monftres de Scythie, 
A ces brutes humains pétris de barbarie,
■ A. ces âmes de fer, &  dont la dureté 
Paffa longtems chez nous pour noble fermeté ,
Dont on chérit de loin l'égalité paifibie,
Et chez qui je ne vois qu’un orgueil inflexible,
Une atrocité morne, &  qui fans s’émouvoir,
Croît dans le fang humain lè baigner par devoir ! , . ,  
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Un peuple doux, poli, quelquefois trop injufte,
Mais généreux, fenfible, &  fi promt à fortîr 
De fes iniquités par un beau repentir !
Qui ? moi j complaire au Scythe ! . . .  O nations i à terre ! 
O Rois qu’il outragea, Dieux maîtres du tonnerre ! 
Dieux, témoins de l’horreur où l’on m’ofe entraîner | 
Unifiez-vous à moi’, mais pour l’exterminer.
Puiffe leur liberté, préparant leur ruine ,
Allumant la difcorde & la guerre intçftine, 
Acharnant les époux , les pères, les enfàns,
D’un fur l’autre entaffés, l’un par l’autre expirans , 
Sous des monceaux de morts avec eux difparaître ! 
Que le relie en tremblant rugiffe aux pieds d’un maître ! 
Que rampant dans la poudre au bord de leur cercueil, 
Pour être mieux punis ils gardent leur orgueil I 
Et qu’en mordant le frein du plus lâche efclavage,
Ils vivent dans l’opprobre, &  meurent dans la rage !
Où vais-je m’emporter ! vains regrets ! vains éclats î 
Les imprécations ne nous fécourent pa$.
C’eft moi qui fuis efclave, &  qui fuis affermie 
Aux plps dpts des tyrans abhorrés dans l ’Alie.
S ï l M  A. ' C ..'
Vous n’êtes point réduite à la néceffité 
De fervir d’inftrument à leur férocité.
O B E ï D E.
Si j’avais refufé ce miniftère horrible, 
Athamare expirait d’une mort plus terrible.
S B E M A,
























- O  B E ï B E.
Il m’a parlé toujours ; &  s’il faut aujourd’hui 
Expofer à tes yeux l’effroyable étendue,
La hauteur de l’abîme où je fuis defcendue, 
l ’adorais Athamare avant de le revoir.
Il ne vient que pour moi plein d’amour & d’ efpoir 
Pour prix d’un feul regard il m’offre un diadème 
Il met  tout à mes pieds : & tandis que moi-même 
J’aurais voulu, Sulma, mettre le monde aux liens 
Quand l’excès de fes feûx n’égale pas les miens , 
Lorfque je l'idolâtre, il faudra qu’Obéïde 
Plonge au fein d’Athamare un couteau parricide ! 
S u e  ‘m a .
C’eft un crime fi grand, que ces Scythes cruels, 
Qui du fang des humains arrofent les autels ,
S’ils connaiffaient l’amour qui vous a confumée, 
Eux-même arrêteraient la main qu’ils ont armée.
O B É ï  D E.
N on, ils la conduiraient dans ce cœur adoré ,
Ils l ’y tiendraient fanglante, &  du glaive lacré 
Ils tourneraient l’acier enfoncé dans fes veines.
S u t  m a .
Se peut-il ! . . .
O B É ï D E.
Telles font leurs âmes inhumaines ;
T el eft l’homme fauvage à lui-même biffé;
Il eft Ample, il eft bon, s’il n’eft point offenfé :
Sa vengeance eft fans borne.
S U E M A.
Et ce malheureux père
H P * *
ï
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Qui cretifà fous vos pas ce gouffre de m ifère,
Au. père d’Indatire uni par Faïnitié,
Confulté des vieillards , avec eux fi lié ,
Peut-il bien feulement fupporter qu’on propofe 
L ’horrible extrémité dont lui-même eftla  eaufe?
O  B E ï  D E.
Il fort beaucoup pour moi. J’ofe même efpérer,
Des douleurs dont j’ai Vu fon cœur fe déchirer,
Que fes pleurs obtiendront de ce Sénat agrefte 
Des adouciffemens à leur arrêt funefte.
S U L M A. :
Ah! vous rendez la vie à mes fens effrayés, 
je  vous haïrâis trop fi vous obéïffiez.
Le ciel ne verra point ce fanglant facrifice.
O B E ï D E.
Sulma! . . .
S V h M A.
Vous frémiffez.
O B E ï D E.
Il faut qu’il s’accompliffe.
S C E N E  V.
O B É I D E ,  S U L M A ,  S O Z A f t I E ,  H I R M O D A N ,  
'Scythes armés , rangés au fond  en demi - cercle, 
près de Iautel.
M S "O Z A M E.A fille shélas, du moins nos Perfans affligés, 
Des pièges de la mort feront tous dégagés. '
"W
h..JS- s S  C T  T  H  E  S
H  B R &  o  p  A N.
Des mânes de mon fils la viêtime attendue
- Suffit à ma vengeance autant qu’elle m’eft due,
( 4 ' Obèide. )
De ce peuple, cro i-m oi, l ’inflexible équité 
Sait joindre la clémence à la févérité.
- • V N - S C-Y T  H E,
E t la loi des fermens elt une loi fuprêm ç,
Auffî chère à nos cœurs que la vengeance même.
O B E ï B
C’eft affez ; je  vous crois. Vous avez donc juré 
Que de tous les Perfans le fang fera façré,
Si-tôt que cette main remplira vos vengeances,
H  E R M 8 B A B.
Tous feront épargnés. Les céleftes puiflances 
N’ont jamais vu de Scythe ofer trahir fa foi. ■
O B E ï D E,
Qu’Athamare à préfent paraîffe devant moi,
( On amène Atbamare enchaîné : Obèide fe  place 
entre lui fs? Hermadan. )
H ' E R M O D A H.
Qu’on le traîne à l ’autel.
S u e  m a.
Ah ! Dieux !
A --T H A M A R E.
Chère Ohéïde !
Pren ce fe r , ne crain rien : que ton bras homicide 
Frappe un cœur à toi feule en tout teins réfervé :
- On y verra ton nom, c’eft-là qu’il eft gravé.
De tous mes compagnons tu conferves la vie ; ■
Tu
m W ® * *
f  '
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T u me donnes la mort; c’eft toute mon envie. 
Grâces aux immortels tous mes vœux font remplis ; 
Je meurs pour Obéïde, &  meurs pour mon pays. 
Raffure cette main qui tremble à mon approche ; 
Ne crains en m’immolant que le jufte reproche 
Que les Scythes feraient à ta timidité ,
S’ils, voyaient ce que j’aime agir (ans fermeté,
Si ta main, fi tes yeux , fi ton cœur qui s’égare, 
S’effrayaient un moment en frappant Athamare»
S O Z A M E.
Â h, ma fille !...
S 17 L M Â.
Ah ! Madame ! . . .  - -- '
O B E I B H.
G Scythes inhumains !
' Conaaîffez dans quel fang vous enfoncez.mes mains. 
Athamare eft mon Prince ; il eli plus, . .  f  je l’adore, ' - 
Je l ’aimai feul au monde, &  ce moment encore 
Porte au plus grand excès dans ce cœur enyvré 
L ’amour, le  tendre amour dont il fut dévoré.
A t h a m a r e .
Je meurs heureux.
O B E ï D E.
L’hymen, cet hymen que j ’abjure 
Dans un fang criminel doit laver fon injure.. . .  "
( Levant le glaive entr’ elie §•? Athamare. ) .
Vous jurez d’épargner tous mes concitoyens ; .  . .
Il l ’eft ; . . .  fauvez les jo'urs, . . . l ’amour finît les miens. 
. ( Elle.fe frappe. )
V i , mon cher Athamare,  en mourant je l ’ordonne.
H j. ' Théâtre. Tom. V . X
' S l f 1 " ■».
| |  ?22 L E S  S  C T  T  B  M S , A  C T E  C I N Q U I E M E .
{Elletom be a'm i-corps fu r  ïautel.
■ H'E R M G B A N,
Obéïdc !
S O Z  A M  E,
O mon fang !
A T  H A -M A R E,
La force m’abandonne.
Maïs il m’en refte affez pour me rejoindre à to i,
Chère Qbéïde !
(  i l  veut faifîr le fer. )
i» e  S c y t h e .
Arrête, & refpecte la loi.
Ce fer ferait fouillé par des mains étrangères.
( Aibanmre tombe fu r  F autel. )
H E R M O B A K.
Dieux ! vîtes-vous jamais deux plus malheureuxpères ?
A T  H A M A R E.
Dieux ! de tous mes tourmens tranchez f  horrible cours. 
S o z  a M E. -
Tu dois vivre, Athamare, & j ’ai payé tes jours.
Auteur infortuné des maux de ma famille ,
Enfeveli du moins le père avec la fille.
Y  a , règne, malheureux !
H E R M O B A S.
Soumettons-nous au fort : 
Soumettons-nous au ciel arbitre de la mort.. . .
Nous fouîmes trop vengés par un tel facrifice. 
Scythes, que la pitié fuccède à la juftîce.
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P R É F A C E  D E  D É B I T E U R ,
E Poëme dramatique, intitulé les Guèbres, é ta i t  
(originairement uneTragédie chrétienne. M ais 
a p rè s  les Tragédies de iA  Gemji, de Pofyeucle, de 
Théodore, de Gabinïe & de tant d’autres, L’Auteur 
de cet ouvrage craignit que le Public ne fut enfin 
d é g o û té ,  &. q u e  même ce ne fût en quelque façon 
m a n q u e r  d e r e f p e ô  p o u r  la  Religion Chrétienne, de 
la  mettre trop fouvent fur un Théâtre profane. Ce 
n’eft q u e  p a r  le  confèil d e  quelques Magiftrats éclai­
r é s ,  qu ’il fubftitua les  Parfis ou Guebres aux ChréÇ 
tiens. Pour peu qu’on y  feffe attention , on verra
f qu ’e n  effet les  G u è b re s  n ’a d o ra ie n t  qu ’u n  feulDieu ; qu’ils furent perfécutés comme les Chrétiens depuis D ioclétien ,  & q u ’ils o n t  d û  d ire  à-peu-près pour 
le u r  d é fen fe  to u t  ce q u e  les Chrétiens difaient alors»* 
L’Empereur ne fait à la fin de la pièce que ce q ue  
fit Conjiantin à- fon avènement, lorfqu’il donna 
d a n s  u n  E d i t  p le in e  l ib e r té  a u x  C h ré tie n s  d’exercer 
le u r  c i i t e ,  jufques-là prefque toû jours défendu o u  
à  p e in e  to lé ré .  •••
- Mr... ...en  compofantcet ouvrage, n’eut d’au­
tre vue que d’infpirer la charité universelle, le ref-; 
pect pour les îoix, l’obéiffance des fujets aux Sou-* 
verains , l’équité & l’indulgence des Souverains 
pour leurs fujets. 1
Si les prêtres des faux Dieux abulent cruellement* 
de leur pouvoir dans cette pièce, l’Empereur les 
réprime. Si l’abus du facerdoce eft condamné , læ 
vertu de ceux qui font dignes de leur miniftèrë 
reçoit tous les éloges qu’elle mérite.
Si le Tribun d’une légion, & fon frère qui en 
eft le Lieutenant, s’emportent en murmures , la
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c lé m e n te  8f îa  ju ftlce  de Céfar e n  fo n t  des  fu jets 
fidè les  & a tta c h é s  p o u r  jam ais  à  fa p e rfo n n e .
E n f i n , la morale là p lu s  p u r é & l a  fé lic ité  p u b li­
q u e  fo n t l’objet & le  réfuitat d e  c e tte  p iè c e , C’eft: 
ainfi qu’e n  ju g è re n t  d es  h o m m e s  - d ’E ta t  élevés à 
des polies confîd érables, & c’e ft d a n s  cette vue 
qu’elle fut approuvée à Paris,
Mais o n  confeiîla à  l’Auteur d e  n e  la  p o in t  ex- 
p o fe r  au  th é â t r e ,  &  d e  la  réferver fe u le m e n t p o u r  le  
p e ti t  n o m b re  d e  gens d e  L e ttre s  q u i lifent e n c o re  
ces ouvrages. On attendait alors avec im p a tie n c e  
plufieurs tra g é d ie s  p lu s  th é â tra le s  &  plus d ig n es  d e s  
re g a rd s  d u  P u b l ic ,  fo it  d e  M r , D u Bellay, foit de 
Mr. le Mierre, ou de q u e lq u es a u tre s  A u te u rs  c é lè ­
b re s , L ’A u te u r  d e  l a  Tolérance n’oSa, ni n e  v o u lu t  
e n tre r  en c o n c u r re n c e  a v e c  des talens q u ’il Tentait 
fupérieurs aux fiens. 11 aima mieux avoir droit à leur 
indulgence, que de lutter vainement contr’cux; 6c 
i l  fupprima m ê m e  fo n  o u v ra g e  q u e  n o u s  préfentons 
aujourd’hui aux gens de Lettres; car c’eft leur fùf- 
frage q u ’il faut p rin c ip a le m e n t a m b itio n n e r  dans 
to u s  les genres. C e  fo n t  eux qui dirigent à la longue 
le jugement & le goût d u  Public. Nous n’entendons 
p as  fe u le m e n t p a r  gens d e  L e ttre s  les A u te u r s ,  m ais 
les amateurs éclairés qui ont fait unefetude appro­
fondie d e  la L i t té r a tu r e ,  qui vïtam epccoluere per 
ânes; ce font eux que le grand Virgile place dans 
les champs Eiiièes parmi les ombres heureufes, 
p a rc e  q u e  la c u ltu re  des  a rts  r e n d  to u jo u rs  le s  a ines  
plus honnêtes & p lu s  p u res , .
Enfin, nous avons cru que le fond des choies qui 
font traitées dans ce drame, pourait ranimer un 
peu le goût de la poésie que Feiprit de diiTertation 
& de paradoxe commence à éteindre en France, 
malgré les heureux efforts de plufieurs jeunes gens 
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i  Foccafion de la tragédie des G u e b r e s .
O N  tr o u v e r a  d a n s  c e tte  n o u v e lle  é d i t io n  de ia tra g é d ie  des  Guèbres exactem ent c o r r i­
g é e  , b e a u c o u p  d e  m o rc e a u x  q u i  n ’é ta ie n t  p o in t  
d a n s  les p rem iè re s . C e tte  p ièce  n ’eft pas u n e  
tra g é d ie  o rd in a ire -d o n t le  fe u ib u t  doit d’occuper 
p e n d a n t u n e  h e u re  le  lo if ir  des fpe& ateurs, &  d on t 
|  Je fe u i m é rite  fo it d ’a r ra c h e r  av ec  le  fe e o o rs  
d’ une aé îrice  q u e lq u e s  la rm e s  b ie n tô t  o u b lié e s . 
L ’auteur n ’a* point re c h e rc h é  d e  vains applau- 
d tllèm en s  qu’oh  a  f i  fo u v en t ■ p ro d ig u é s  fur., les 
th é â tre s  a u x  p lu s  m a u v a is  o u v ra g e s  e n c o r  p lu s  
q u ’a u x  m e illeu rs .
I l  a  fe u le m e n t v o u lu  e m p lo y e r  u n  faible ta ­
le n t  à infpirer a u ta n t  q u ’il e f t  e n  lu i  le  refpeét 
p o u r  les l o i x , la  c h a r i té  u n iv e rfe lle , l ’h u m a n ité , 
l’in d u lg e n c e , la  to lé ra n c e  ; c’e ft ce  q u ’o n  a  dé jà  
re m a rq u é  d a n s  les 'p réfaces q u i  o n t  p a ru  à  la  
tê te  de  c e t 'o u v ra g e  d ra m a tiq u e .
P o u r  m ie u x  p a rv e n ir  à  je tter d a n s  les e fp r its  
les fem ences de ces v e r tu s  n éceflà ires à  to u te  
fc c ié té , o n  a  choifi des perfonnages dans l ’ordre 
c o m m u n .. O n  n ’a  p as  c ra in t  de bazarder fu r  la 
fcène u n  ja rd in ie r  ,  u n e  je u n e  fille q u i  a  prêté 
la  m ain au x  travau x ruftiques de fon  p è r e , des 
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offic ie rs  d o n t  l’u n  c o m m a n d e  d a n s  u n e  p e tite  
p lace  f r o n t iè r e ,  &  d o n t  l’a u t r e  e f t  l ie u te n a n t  
d a n s  la  c o m p a g n ie  de  fo u  frè re . E n 6 n  u n  des 
a c te u rs  e f t  u n  fim p le  fo ld a t. D e  te ls  p e rfb n n a g e s  
q u i  fe  ra p p ro c h e n t p lu s  d e  la n a tu r e ,  &  la fim - 
p îic ité  d u  Itiîe  q u i le u r  c o n v ie n t» o n t  p a ru  d e ­
v o ir  fo ire  p lu s  d ’im p reffio ii &  m ie u x  c o n c o u r ir  
a u  b u t  p r o p o f é , q u e  des p r in c e s  a m o u re u x  &  
d es  p rîn c e ilè s  pa ffîo n n ées  » les th é â tr e s  o n t  a llez 
r e te n t i  d e  ces a v a n tu re s  tra g iq u e s  q u i  n e  le  p a t  
f in e  q u ’e n tr e  des fo u v e ra îiis  &  q u i fo n t  d e  p e u  
■ d ’u t i l i té  p o u r  le  r e l ie  des  h o m m e s . O n  t r o u v e  
à la  v é r i té  u n  e m p e re u r  d a n s  c e tte  p ièce  : m ais, 
ce n ’e ft n i  p o u r  f ra p p e r  les y e u x  p a r  le  fa ite  d e  
la  g r a n d e u r , n i  p o u r  é ta le r  Io n  p o u v o ir  en  v e rs  
a m p o u lé s . I l  n e  v ie n t  q u ’à  la f in  d e  la  tra g é d ie  -,
. &  e ’e f i  p o u r  p ro n o n c e r  u n e  lo i te lle  q u e  les a n ­
c ien s  les fe ig n a ie n t d ic tées  p a r  les D ie u x .
C e tte  heureufe cataftrophe e ft fo n d é e  f o r  la  
p lu s  ex a é te  vérité. L ’e m p e re u r  Gratien d o n t  les 
' prédéceifeurs a v a ie n t  longtems p e rfé c u té  u n e  
fe é te  perfaoe &  m ê m e  n o tr e  re lig io n  c h r é t ie n n e ,  
accorda e n fin  a u x  c h ré tie n s  & a u x  feclaires d e  
Perfe Ja l ib e r té  d e  confidence p a r  ujn é d i t  folem- 
n e l. C’eft la foulé aefion g lo r ie u fe  de io n  rè g n e . 
L e  v a illa n t &  fag e  Dioclétien fe  c o n fo rm a  d e p u is  
à c e t  é d î t  p e n d a n t  dix-huit a n n é e s  entières. L a 
p re m iè re  c h o ie  q u e  f i t  Conjlmttin a p rè s  a v o ir  
v a in c u  Maxenee ,  f u t  d e  r e n o u v d ie r  J e  fameux 
é d i t  d e  lib e r té  d e  confctence p o r té  p a r  l’e m p e­
r e u r  Gaîîim  e n  fa v e u r  des  c h ré tie n s . A înfi c ’e ft 
p r o p r e m e n t  la  l ib e r té  d o n n é e  a u  chriftianifine 
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p o u r  n o tr e  re l ig io n  e m p ê c h a , c o m m e  o n  f a i t ,  j 
h a u te u r  de  la  m e ttre  fur Je th é â tr e  j il d o n n a  
la pièce fo u s  le  n o m  des Quèbres. S ’il l ’a v a it  
p ré fe n té e  lo u s  le  t i t r e  des Chrétiens, e lle  a u ra i t  
é té  jo u é e  fa n s  d ifficu lté -, p ë îfq u ’on,.11’e n  f i t  a u ­
c u n e  de repréfènter le  St. Genejl de Rotrou, le  
St. PolyeuBe &  la  Ste. Théodore -vierge çj? mar­
tyre  d e  Pierre Corneille, le St. Alexis de Des­
fontaines ,  la  Ste. Gabinie -de E m is ,  & plufieurs 
a u tre s . -
i!  e f t v ra i  qu’alors îe  goût é ta i t  m o in s  rafiné ;  -
les e fp r its  é ta ie n t  m o in s  difpofés à  fa ire  d es  a p ­
p lic a tio n s  m a lig n e s  ; le p u b lic  t r o u v a i t  b o n  q u e  
c h a q u e  a c te u r  p a r lâ t  d a n s  io n  c a rac tè re .
O n  a p p la u d it  f u r  le  th é â tr e  ces v e rs  d e  M ar- - 
cde d a n s  ia  tra g é d ie  d e  St. Genejl,  jo u é e  e n  |  
1647, longtems après PolyeuBe. . j|
O ridicule erreur de vanter la puiffance
D ’un Dieu qui donneauxfiensla mort pour récompenfe;
D’un impofteur , d’un fourbe & d’un crucifié !
Qui l’a mis dans le ciel? qui l ’a déifié ? 
t in  nombre d’ignorans &  de gens inutiles,
De malheureux, la lie & l’opprobre des villes ;
Des femmes, des en fans, dont la crédulité 
Æ S’eit forgée à plaifir une divinité ;
~De gens qui dépourvus des biens de la Fortune, 
Trouvant dans leur malheur la lumière importune, 
Sous le nom de chrétiens font gloire du trépas 
E t du mépris des biens qu’ils ne poffèdent pas.
%
M a is  011 a p p la u d it  encor d a v a n ta g e  c e t te  ré -  
ponfe d e  Si. Genejl, '
X  iiij J f
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SI méprifer leurs Dieux, c ’eft leur être rebelle » 
Croyez qu’avec raifon je leur fuis înfideîîe,
Et que loin d’excufer cette infidélité ,
C’eft un crime innocent dont je fais vanité.
Vous verrez fi ces Dieux de métal & de pierre 
Seront puilfans an ciel, comme on les croit en terre; 
Et s’ils vous fauveront de la jufte fureur 
D’un Dieu, dont la créance y  paffe pour erreur.
Et lors ces malheureux, ces opprobres des villes, 
Ces femmes , ces enfàns &  ces gens inutiles,
Les fectateurs enfin de ce crucifié,
Vous diront fi fans caufe ils l ’ont déifié.
O n  avait approuvé dix ans auparavant dans 
la tragédie de S i. P olyeuBe le zèle avec lequel 
il court renverfer les vafés lacrés & brifer les 
ftatues des Dieux dès qu’il eft batilë. Les cfprirs 
n ’ptaient pas alors suffi difficiles qu’ils le font 
aujourd’hui. Ou ne s’apperçut pas que faction 
de P olysude  eft in jufte & téméraire. Peu de 
gens meme lavaient qu’un tel em portem ent était 
condam né par les lîiints conciles. Q uoi de plus 
condamnable en effet que d ’aller exciter u n  tu­
multe horrible dans u n  temple, de m ettre aux 
jprifès to u t un peuple aflemblé pour remercier 
te ciel d’une victoire de l’em pereu r, de fracailer 
des ftatues dont les débris peuvent fendre la 
tète des enfans & des femmes î Ce n’eft que 
depuis peu qu’on a vu combien la tém érité de 
PolyeuBe eft infenfée & coupable. La celîîon qu’il 
fait de fa femme à un  paven , a paru enfin à 
plufteurs p e rfo râ te s  choquer la ra ifo n , les b ie n -
S f^ É S w * «sgr
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féances , la nature & le chriftianifme même. Les 
convenons fubites de Pauline & même du lâche 
Félix ont trouvé des cenfeurs qui en admirant 
les belles fcènes de cette pièce, fe font révoltés 
contre quelques défauts de ce genre.
Athalie eft peut-être le chef-d’œuvre de l’efprit 
humain. Trouver le fecret de faire en France 
une tragédie intéreflante fans amour, ofer faire 
parler un enfant fur le théâtre & lui prêter des 
réponfes dont la candeur & la fimplicité nous 
tirent des larmes , n’avoir prefque pour a&eurs 
principaux qu’une vieille femme & un prêtre, 
remuer le cœur pendant cinq acftes avec ces fai­
bles moyens 5 fe foutenir furtout ( & c’eft-là le 
grand art) par une didtion toujours pure, toû- 
jours naturelle & augufte, fouvent fublime ; 
c’eft-là ce qui n’a été donné qu’à Racine & qu’on 
ne reverra probablement jamais.
Cependant cet ouvrage n’eut longtems que 
des cenfeurs. On connaît l’épigramme de Fon- 
tenelle qui finit par ces mauvais vers : a)
Pour avoir fait pis qu’Efther, 
Comment Diable as-tu pu faire ?
Il y avait alors une cabale fi acharnée contre 
le grand Racine, que fi l’on en croit l’hiftorien 
du Théâtre Français, on donnait dans des jeux 
de fociété pour pénitence à ceux qui avaient 
fait quelque faute, de lire un adte d’Athalie., 
comme dans la fociété de Boileau, de Furetière,
a) Voyez l’édition de Racine avec des commentai­
res, Tome V. page 138. '
rfnr,i i,.y, i-
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d e Chapelle, on  a v a it  im p o fé  la  p én iten ce d e 
lire  u n e  page de la Pucelle de Chapelain. C’eft
fp r  q u o i l’écriva in  do  Siècle de Louis XIV  d i t ,  
à  l’article R a cin e  : P or ejl confondu avec la borne 
pendant h  vie des artijhs , &  la mort les fépare.
E n fin  ce qui m o n tre  e n co r  p lu s à q u el .p o in t 
n o s prem iers ju g em en s fo n t fo u  vent a b fu rd e s  , 
co m b ien  il e ft  rare d e b ien  a p p récier les o u v ra ­
g es en  to u t g e n r e , c ’e ft q u e  n o n  -  fe u le m e n t 
Athalie fu t im p ito y a b le m e n t d é c h iré e , m ais e lle  
fut o u b liée . On répréfentait to u s  les j o u r s , 
Alcibiade pour qui
La fille d’un grand roi 
Brûle d’un feu fecret fans honte & fins effroi.
Tous les nouveaux acteu rs eflàyaient leur ta­
lent dan s le comte d'ÊJfêx , qui dit en rendant 
fo u  épée;
Vous avez en vos mains ce que toute la terre 
A vu plus d’une fois utile à l’Angleterre.
On appïaudiflàit à la reine Elizabeth aïnou- I 
reufe comme une fille  de quinze ans , à l’âge I 
de foixante & huit. Les loges s’extafiaient quand 
e lle  difait :
11 a trop de ma bouche, il a trop de mes yeux, 
Appris qu’il eft, l’ingrat, ce que j’aime le mieux. 
De cette palEon que fiut-.il qu’il efpère ?
Ce qu’il faut qu’il efpère ! & qu’en puis-je efpérer 
Que la douceur de voir, d’aimer & de pleurer !
« s * * *SHS
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C es é n o rm e s  p la titu d e s  qui fu ff ira ie n t à  d és­
h o n o re r  u n e  n a t io n , a v a ie n t ta  p lu s  g ra n d e  v o ­
g u e  j rirais p o u r  Athalie il n ’e n  é ta i t  pas queC- 
don ; e lle  é ta i t  ig n o ré e  d u  p u b lic . U n e  cabale 
P a v a it anéantie > u n e  a u tr e  cabale  e n f in  1a f e t  
fu fc k a . C e n e  fut p o in t  p a rce  q u e  c e t  o u v ra g e  
e ft un c h e f -  d ’œ u v re  d’é lo q u e n c e  , q u ’o n  le f i t  
reprcfènter en  1717 , 'c e  fut uniquement parce  
q u e  l’âge d o  p e tit  Joas &  ce lu i d u  ro i  de  F ra n c e  
r é g n a n t  é ta n t  p a r e i ls ,  o n  c r u t  q u e  c e tte  c o n ­
fo rm ité  p o u r r a i t  fa ire  u n e  g ra n d e  impreffiotî 
f a r  les efprits. A lo rs  le p u b lic  paflà d e  t r e n te  ' 
a n n é e s  d’indifierence a u  p lu s  g ra n d  entoufiafme.
M a lg ré  ce t e n to u f ia fm e , il y e u t  d es  c r it iq u e s  ; 
je  n e  p a rle  pas d e  c e s  ra ifo n n e u rs  d e ftim é s  d e  
g é n ie  &  d e  g o û t ,  q u i  n ’a y a n t  p u  fa ire  d eu x  
b o n s  v e rs  e n  le u r  v i e ,  s ’a v ifè n t d e  p e le r  d a n s  
le u rs  p e tite s  b a lan ces  les b e a u té s  & les d é fa u ts  
des g ra n d s -h o m m e s , à -p e u -p rès  c o m m e des b o u r­
g eo is  de  la  r u e  S t  D e n is  ju g e n t  les cam pagnes 
des m a ré c h a u x  de  Turemte & d e  Saxe.
j e  n ’a i ic i e n  v u e  q u e  les ré flex io n s  fènfées 
&  p a tr io tiq u e s  d e  plufieurs feigneurs confidéra- 
b le s , fo it F r a n ç a is ,  foit é tra n g e rs , f is  o n t  t r o u v é  
Joui b e a u c o u p  p lu s  c o n d a m n a b le  q u e  n e  l’é ta i t  
Grégoire V II  q u a n d  il e u t  l’au d ace  d e  d ép o fè r 
fon e m p e re u r  Henri I F ,  de  le perfécuter jufqu’à 
la  m o r t ,  &  d e  lu i fa ire  re fu fè r  la  fépulture.
‘ J e  c ro is  re n d re  fervice à la  l i t t é r a tu r e , a u x  
m œ u r s , a u x  loix ,  e n  ra p p o r ta n t  ic i la  conver- 
fiition q u e  j’eus d a n s  P a r is  avec  mylord Corttf- 
bnri a u  fo r t î r  d ’u n e  reprélèntation d ’Athalie. Je 
n e  p u is  a im e r ,  dilate ce d ig n e  p a ir  d ’A n g le te r re ,
p .
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!e pontife Joaà ,• comment ! confpirer contre fa 
reine à laquelle il a fait ferment d’obéiffance ! 
La trahir par le plus lâche des menfonges en 
lui difant qu’il y  a de l’or dans fa lacriftie, & 
qu’il lui donnera cet or ! La faire enfuite égor­
ger par des prêtres à la porte-aux-chevaux fans 
forme de procès ! Une reine ! une femme ! quelle 
horreur ! Encor fi Joad avait quelque prétexte 
pour commettre cette adion abominable ! Mais 
il n’en a aucun. Athalie eit une grand’mère 
de près de cent ans ; le jeune Joas eft fon petit- 
fils, fou unique héritier ; elle n’a plus de parens> 
fon intérêt eft de l’élever & de lui laiifer la cou­
ronne-, elle déclare elle-m êm e qu’elle n’a pas 
d’autre intention. C’eft une abfurdité infuppor- 
table de fuppofer qu’elle veuille élever Joas chez 
elle pour s’en défaire. C’eft pourtant fur cette 
abfurdfé que le fanatique /oaiaifalfm e fa reine.
Je i'appelle hardiment fanatique , puifqu’il 
parle ainfi à fa femme ( à cette femme alfez inu­
tile dans la pièce) lorfqu’il la trouve avec un 
prêtre qui n’eft pas de fa communion.
Quoi ! fille de David, vous parlez à ce traître !
Vous fouffrez qu’il vous parle & vous ne craignez pas 
Que du fond de l’abîme entr’ouvert fous vos pas,
Il ne forte à l’inftant des feux qui les embraient,
Ou que tombant fur vous ces murs ne vous écrafent!
Je fus très content du parterre qui riait de ces 
vers, & non moins content de fadeur qui les 
fupprima dans la repréfentation fuivante. Je me 
fentais une horreur inexprimable pour ce Joad ;
1
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je  m’intéreflàis vivement à A thalie, je  d ifais d ’a­
p rè s  v o u s - m ê m e .
Je pleure hélas ! de la pauvre Athalie 
Si méchamment mife à mort par Joad.
C a r  p o u rq u o i ce g r a n d - p r ê t r e  confpîre-1-U 
très imprudemment contre la reine i  Pourquoi 
l a  trahit-il ? Pourquoi l’égorge t-il ? C’ell appa­
remment pour ré g n e r  lui-mèmè fous le n o m  du 
petit Joas. C a r quel autre q u e  lu i pôurait a v o ir  
la  rég e n c e  fo u s  u n  ro i  e n f a n t ,  d o n t  i l  eft le  
m a ître  ?
C e  n’eft pas t o u t , il v e u t  q u ’o n  e x te rm in e  
! lè s  c o n c ito y e n s  ,  qu’m  fe baigne dam  leur fang 1 : 
; fans horreur i  i l  d i t  a fes p rê tre s  :
■ Frappez & Tyriens & même Ifraëlites. t
Quel eft le p ré te x te  d e  c e tte  b o u c h e r ie  ? C ’e ft 
q u e  les u n s  a d o re n t  D ie u  fo u s  le nom  phé­
n ic ie n  d’Admaî, les a u tre s  fo u s  le. n o m  ca îd éen  
d e  B m l  o u  Bel. E n  b o n n e  f o i ,  eft-ce  là u n e  raï- 
fo n  po u r m a ia e r e r  fes c o n c ito y e n s , fes parens, 
c o m m e  il  l’o rd o n n e  ? Q u o i ! p arce  q u e  Racine eft 
Jan lé n i f ie ,  il v e u t  q u ’o n  fade u n e  S t. Bartheîemi 
des h é ré tiq u e s  !
I l  e ft d ’a u ta n t  p lu s  p e rm is  d ’a v o ir  e n  e x é c ra ­
t io n  Paflaffinat &  les fu re u rs  d e  Joad , q u e  le s  
liv re s  ju ifs  , q u e  to u te  la  te r r e  lait ê tre  infpirés 
d e  D ie u  ,  n e  lu i d o n n e n t  a u c u n  éloge. J ’a i  v u  
p lu fie u rs  d e  m es c o m p a tr io te s  q u i  re g a rd e n t d u  
 ^ m ê m e  œft Joad 8t Cronmell, Ils difent q u e  l’u n  
a &  l’autre fe  fervirent de la  re lig io n  pour faire
« 5 » ** =m£^ÿgg.
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m o u r ir  le u rs  m o n a rq u e s . J’ai vu m êm e des g en s  
d iffic iles q u i diPaient q u e  le  prêtre Joad  n ’a v a i t  
p as  p lu s  de  d r o i t  i ’a ffàffinet A îh a lieq m  v o tr e  
jaco b in  Clément n ’e n  a v a it  d’aliàffiner Henri H L
O n  n ’a ja m a is  jo u é  Athalie ch ez  n o u s  ; je  m ’i ­
m a g in e  q u e  c’eft p arce  q u ’o n  y  dételée u n  p rê tre  
q u i  alfàffîne là  re in e  làns la  fanâion d ’u n  ac te  
p a i e  e n  p a rle m e n t.
C ’e f t  p e u t-ê tre  ,iui rép o n d is - je »  p a rc e  qu’on 
n e  tu e  q u ’u n e  fe u le  re in e  d a n s  ce tte  p ièce  ;  i l  e n  
fa u t  des  douzaines a u x  A n g la is  avec  a u ta n t  de 
Ipeéïres,
N o n ,  c ro y e z -m o i,  m e  repliqua-t-il, fi o n  n e  
jo u e  p o in t  Athalie à  L o n d re s  ,  c’e ft q u ’il n’y  a 
p o in t  afièz d’action p o u r  n o u s  ; c ’e ft que^  to u t  
s ’y  paflè e n  lo n g s  difcours ; c ’e ft q u e  les q u a tre  
p re m ie rs  actes e n tie rs  f o n t  des p ré p a ra tifs  ; c ’eft 
q u e  Jofabeth &  Mathan  fo n t  des  perionnages p e u  
agiffàns; c’eft q u e  le  g ra n d  m é r ite  d e  c e t o u v ra ­
g e  confifte d an s  l’e x trê m e  fimplicité &  d a n s  l’é­
légance n o b le  d u  ftile . L a  fim p lic ité  n’eft p o in t  
d u  t o u t  u n  m é rite  fu r  n o t r e  th é â tr e  j n o u s  vou­
lons b ie n  p lu s  d e  f r a c a s ,  d’intrigue, d’action & 
d’événemens v a rié s  : les a u tre s  n a t io n s  n o u s  
b lâ m e n t j m a is  finit-elles e n  d r o i t  d e  v o u lo ir  
n o u s  em p êch e r d ’a v o ir  d u  p la ifir à  n o t r e  m a­
n iè re  ? E n  fa it d e  g o û t  c o m m e  d e  gouvernement, 
c h a c u n  d o it  ê tre  le  m a ître  chez  f o i  P o u r  la  
b e a u té  d e  la  verfification e lle  n e  fe p e u t  jam ais 
tra d u ire . E n f in  le je u n e  Eliacin en long habit de 
Un , &  le  p e t i t  Zacharie ,  to u s  d e u x  prélêntant 
le  lè l a u  g ra n d  -  p r ê t r e ,  n e  fe ra ie n t a u c u n  effe t 
f u r  les tê te s  d e  m e s  c o m p a tr io te s ,  q u i  v e u le n t
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ê tre  p ro fo n d é m e n t occupées » &  fo r te m e n t r e ­
m uées.
Perfonne n e  c o u r t  v é r i ta b le m e n t le  m o in d re  
d a n g e r  d a n s  c e tte  p iè c e , juiqu’au m o m e n t o ù  la 
t r a te fo n  d u  grand-prëtre éc la te  : c a r  aflurément 
on n e  c ra in t  p o in t  qu'Athalie faflè tu e r  le  p e ti t  
Jm s } e lle  n ’e n  a  n u lle  e n v ie  ; elle veut l'élever 
comme fin  propre fils. I l  f a u t  a v o u e r  q u e  le  g ra n d -  
p rê tre  p a t  fes m an o eu v res  &  p a t  fa fé ro c i té ,  fa it  
t o u t  ce  qu’il p e u t  p o u r  p e rd re  c e t e n fa n t q u ’il  
v e u t  c o n fè rv e r  : ca r e n  a t t i r a n t  la  re in e  dans le  
te m p le  fo u s  p ré te x te  d e  lu i d o n n e r  d e  l’a r g e n t ,  
e n  p ré p a ra n t c e t a f là l î i i ia t , p o u v a it- il  s’aflurer 
q u e  le  p e t i t  Jms n e  fe ra i t  p a s  é g o rg é  d an s  le  
tu m u l te  ?
E n  u n  mot ce q u i  p e u t ê tre  b o n  p o u r  u n e  
n a tio n  ,  p e u t  ê tre  fo r t  in fip id e  p o u r  u n e  a u tre . 
O n  a  voulu e n  v a in  m e  fa ire  a d m ire r  la  réponfe 
q u e  Joas fa it à  l a  re in e  q u a n d  elle lu i  d i t
J’ai mon Dieu que je fers, vous fervirez le vôtre j
Ce font deux puiffans Dieux.
L e  p e t i t  J u i f  lu i  r é p o n d  :
Il faut craindre le mien,
Lui feul eft D ieu, madame, & le vôtre n’eft rien. '
Q u i  n e  v o i t  q u e  l’enfant a u ra i t  répondu de 
m ê m e ,  s ’il a v a i t  é té  é lev é  d an s  îe  c u lte  d e  Baal 
p a r  Mathan ?  C e tte  ré p o n fe  n e  fignifie a u tr e  cho- 
f e ,  l i n o n , J’a i  raifon &  v o u s  av ez  t o r t  ; c a r  m a  
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-  ^E n fin , Monfieur » j’admire avec vous f a r t  & 
les vers de Racine dans A th a lie , & je trouve avec 
vous que le fanatique Jo a d  eft d ’un  très dange­
reux  exemple.
j e  ne veux p o in t , lui répliquai-je,  condam­
ner le goût de vos Anglais ; chaque peuple a fou 
cara&ère. Ce n’eft point pour le roi G uillaum e 
que Racine fit fbn Athalie , c’eft pour madame 
de M a'm tenm i & pour des Français. Peut-être vos 
Anglais n ’auraient po in t été touchés du péril 
imaginaire du petit Joas } ils raisonnent s mais 
les Français Tentent ; il faut plaire à là nation ;
& quiconque n’a point avec le tems de répu­
tation  chez f o i , n ’en a jamais ailleurs. Racine 
prévit bien l'effet que fa pièce devait foire fur 
no tre  théâtre ; ii conçut que les fpetiateurs croi­
raient en effet que la vie de l’enfant eft mena­
cée , quoiqu’elle ne le loit poin t du tout. Il len- 
t i t  qu’il ferait illufion par le preftîge de fbn art 
adm irab le , que Ja préfence de cet enfant & les 
difeoiirs touchans de Joad qui lui fert de p è re , 
arracheraient des larmes.
j ’avoue qu ’il n ’eft pas pofEble qu ’une femme 
d’environ cent ans veuille égorger fbn petit-fils, 
fbn unique héritier ; je  fois qu’elle a u n  in teret 
prefïàm à i’élever auprès d’elle , qu ’il doit lui fer- 
vir de làu ve-garde contre fes ennem is, que la vie 
de cet enfant doit être fbn plus cher objet après 
la Benne propre ; mais l’auteur a i’adreilè de ne 
pas préfenter cette vérité aux y eu x ; il la déguife, 
il infpire de l’h o rreu r pour Athalie qu’il repré­
fente comme ayant égorgé tous les petits-fils , 
quoique ce maffàcre n e  fb it nullem ent vraifem-
blabie. tê!
l à * ” ***"•■ *........ * ig ^ B i i y ~ ^ === = ^ ^
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blable. I l  fo p p o fe  q u e  Joas a  éch ap p é  au car­
n a g e  j dèsjors le  I p e â a te u r  eft allarmé & a t te n ­
d r i .  U n  v ra i  poëte te l  q u e  Racine e f t  * fi je  P ofe  
dire, comme un Dieu q u i  t i e n t  le s  c œ u rs  des 
h o m m e s  d a n s  fa  m a in . L e  p o t ie r  q u i  d o n n e  à  
fori g ré  des fo rm e s  à  l’argile, i i ’e f t  q u ’u n e  fai­
b le  image du grand poëte qui tourne comme il 
v e u t  n o s  idées &  n o s  p a ff io n s .
T e l  f u t  à - p e u -p rè s  l’entretien q u e  j ’e u s  a u ­
tre fo is  a v ec  mylord Cornsburi, l ’u n  d es  m e il­
le u rs  elprits qu’ait produit la  Grande-Bretagne.
J e  re v ie n s  à  p ré fe n t  à  la  tra g é d ie  des Guêtres 
q u e  je  fu is  b ie n  lo in  d e  c o m p a re r  à  VAthalie p o u r  
la beauté du ftile, pour la f im p lic ité  de la con­
duite , pour la  majefté du fujet, pour les reffour- 
ces de l’art»
Athalie a d’ailleurs un avantage, que r ie n  ne 
peut compenfer •, celui d ’ê tre  fondée fur une re­
ligion qui était alors la  foule véritable , & qui 
n’a été , comme on l a i t  , remplacée que par la  
nôtre. Les noms fouis Slfraèî, de D avid, de 
Salomon, de ju d a , de Benjamin impriment fur 
cette tragédie je ne fais quelle horreur religieufo 
qui fa if it un grand nombre de fpeéiateurs. O n  
rappelle dans la  pièce tous les prodiges làcrés 
dont Dieu honora fon peuple Juif fous les defo 
cendans de David ; Achat puni, les chiens qui 
lèchent fon fang fuîvant là prédiéiion S’Elis & 
fuivant le pfeume 67 : Les chiens lécheront leur 
fang —
Elis annonce qü’il ne pleuvra de trois a n s  ,  
il prouve à quatre cent cinquante prophètes du 
roi Achat qu’ils font de faux prophètes , en fai- 
Théêtre. Torri. V . Y  ' '
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faut confom m et fo u  h o îo c a u f te  d ’u n  b œ u f  p a r  
le  fe u  i ln  c ie l ;  &  i l  fait é g o rg e r  les q u a tr e  c e n t  
c in q u a n te  p ro p h è te s  q u i  i f  o n t  p u  o p é re r  un p a­
re il  m irac le . T o u s  ces g ra n d s  lig n é s  de  la  p u if l  
la n c e  divine font re tra c é s  pompeufoment d a n s  
la  tra g é d ie  d'Athalie d è s  la  p re m iè re  fcène. L e  
p o n tife  Joaâ  lui-même prophétife &  d é c la re  q u e  
l’or fera changé en plomb. Tout le foblime de 
l ’b if to lre  juive eft répandu dans la pièce depuis 
le  p re m ie r  v e rs  jufqu’au d e rn ie r .
La tra g é d ie  des  Guèbres ne p e u t  ê t r e  a p p u y é e  
p a r  ces focours divins ;  il ne s’agit ici que d ’h u ­
m a n ité . D e u x  A m ples o ffic ie rs  » p le in s  d ’h o n n e u r v 
fit d e  générofité,  v e u le n t  a r ra c h e r  u n e  fille  in n o ­
c e n te  à  la  fu r e u r  d e  q u e lq u e s  p rê tre s  payens. 
Point de prodiges , point d’oracles, point d ’o r ­
d r e  d e s  D ie u x  ; la  feu le  n a tu r e  p a r le  d a n s  la  p ièce. 
P e u t-ê tre  n e  v a - t-o n  p as  lo in  q u a n ti  o n  n’eft p as  
fcutenu p a r  le  m e rv e ille u x  ; n ia is  e n f in  la  m o ra le  
d e 'c e t t e  tra g é d ie  e f t  fi pure &  fi t o u c h a n te ,  
q u ’e lle  a  t r o u v é  g râ c e  d e v a n t  to u s  le s  e lp r i ts  
b ie n  faits»
S i q u e lq u e  o u v ra g e  d e  th é â tr e  p o u v a i t  c o n tr i­
b u e r  à la  félicité publique par des maximes fages 
& vertueufes,  o n  c o n v ie n t  q u e  c’eft ce lu i-c i. II 
n ’y  a  p o in t  d e  fouverain à  q u i  la  te r r e  e n tiè re  
n’applaudît avectranfport fi o n  lu i  e n te n d a i t  d ire  :
Je penfe en citoyen, j ’agis en empereur.
Je haïs le fanatique &  le  perfécuteur.
Tout l’efprit de la  pièce eft dans ces deux vers , 
t o u t  y  confpire à r e n d r e  les m œ u rs  p lu s  d o u c e s .
M T  C U I T  I: CL U E.
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les p e u p le s  p lu s  ftg eS  ,  le s  fouverains plus com- 
patiflàns, la religion plus conforme à ia volonté
d iv in e .
O n  n o u s  a mandé que des h o m m e s  ennemis 
d es  a r t s  » &  p lu s  e n c o re ' de la  la in e  m o r a l e , ca- 
balaîent en fe c re l c o n tre  c e t  o u v ra g e  utile. I ls  
ont prétendu , dit-on, qu’on pouvait appliquée 
a  q u e lq u e s  p o n t i f e s , à  q u e lq u e s  p r ê t r e s  m o d e r­
n e s  ce  q u ’o n  d i t  d es  a n c ie n s  p rê tre s  d'Apamée« 
N o u s  n e  p o u v o n s  c ro ire  q u ’o n  ofe bazarder d a n s  
u n  fîécle te l q u e  le n ô t r e  des aflufions l î  foufiès 
& fi rid ic u le s . S ’il y  a  p e u  de  g é n ie  d a n s  ce fiécle* 
il f a u t  a v o u e r  d o  moins q u ’il y  rè g n e  une rai- 
fbn très cultivée. Les honnêtes gens ne foufirent 
plus ces allufions malignes , ces interprétations 
forcées , cette fureur de voir dans uil ouvrage 
ce qui n’y eft pas. On employa cet indigne ar­
tifice contre le Tartufe de M olière : il ne prévalut 
pas. Prévaudrait-il aujourd’hui ?
Quelques figurfftes - dit-on , prétendent que 
les prêtres d’Apamée font les jé fo ite s  le Tellief 
& Doucin, quyÀrzame e ft une religieufè de Port- 
royal , -que les Guèbres f o n t  les {anienifteSi 
Cette idée eft fo lle  ; mais quand même on pour­
rait îa  couvrir de quelque apparence de raifoii 
qu’en réfulterait-il ? que les jé fo ite s  ont été 
quelque te in s ' des perforateurs, des ennemis de 
la paix publique, qu’ils ont fa i t  la n g u ir  & m o u ­
r i r  par lettres de cachet dans des prifons plus 
de cinq cent citoyens p o u r  je ne fois quel'e bulle 
qu’ils avaient fabriquée eux-mêmes, & qu’enfin 
on a  très bien f a i t  de les punir.
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c le f  p o u r  l ’in te llig e n c e  des Guèbres ,  foupçon- 
nent qu’on a  voulu peindre l ’in q u if i t io n  ,  parce 
que d a n s  p lu fîe u rs  p a y s  d e s  magiftrats o n t  fïégé  
avec les moines inquifîteurs p o u r  v e ille r  aux in ­
t é r ê t s  de l’état. Cette id é e  n’eft p a s  moins ab- 
furde que l’autre. Pourquoi vouloir expliquer 
ce qui ne demande aucune explication ? Pour­
quoi s’obftiner à fa ire  d ’u n e  tra g é d ie  u n e  é n ig m e  
d o n t  o n  c h e rc h e  le  m o t  ? I l  y  e u t  u n  n o m m é  
d u  M agnm  q u i  im p r im a  q u e  Cinna é ta i t  le  p o r - . 
t r a i t  d e  la  c o u r  d e  Louis X III .
M a is  fuppofons e n c o re  q u ’o n  p û t  im a g in e r  
q u e lq u e  reflèmblance e n tr e  les  p rê tre s  d’Apamée 
&  les in q u if î te u rs  ,  i l  n ’y  a u r a i t  d a n s  c e tte  r e t  
femblance p ré te n d u e  q u ’u n e  raifon d e  p lu s  d ’é­
le v e r  d e s  monumens à  la  g lo ire  des miniftres 
d’Elpagne &  d e  P o r tu g a l  q u i  o n t  e n f in  ré p r im é  
le s  h o r r ib le s  a b u s  d e  ce t r ib u n a l  fanguinaïre. 
Vous v o u le z  à  to u te  fo rce  q u e  c e tte  tra g é d ie  
f o i t  la  fàtyre d e  l’inquifition. E h  b ie n  ,  b é n i t  
fe z  d o n c  to u s  les parlemens d e  F ra n c e  q u i  fe  
f o n t  conftamment o p p o fés  à  l ’i i i t r o d u â îo n  d e  
c e t te  magiftrature monftrueufe,  é t r a n g è re  , in i­
q u e  ,  d e rn ie r  effort de  îa  ty r a n n ie  &  o p p ro b re  
d u  g e n re -h u m a in . Vous cherchez d es  alîufîons, 
a d o p te z  d o n c  celle  q u i  fe  préfente G n a tu re lle ­
m e n t  d a n s  le  clergé de F r a n c e , compofé e n  g é ­
n é ra l  d ’h o m m e s  d o n t  îa  v e r tu  éga le  la  naiflànce »
& qui n e  font point perfécuteurs.
C es p o n tifes d iv in s juftement refpe&és
Ont condamné l’orgueil » &  plus, les cruautés.
V o u s  tro u v e re z  fi v o u s  v o u le z  « n e  reflèmblan- . ;
■ W
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ce  p lu s  frappante entre l’empereur q u i  v ie n t  dirë_, 
à  la  f in  de la  tra g é d ie  qu’il ne veut p o u r  p rê tr e s  
que d es  hommes d e  paix , & ce roi fage qui 
a fu calmer des querelles eccléfîaftiques qu’on
c ro y a i t  in te rm in a b le s .
Q u e lq u e  a llé g o r ie  q u e  v o u s  c h e rc h ie z  d a n s  
cette pièce , vous n’y  verrez que l'éloge d u  
fiécle. _ - ~
Voilà ce qu’on répondrait avec r a i f e n  à  qui­
conque aurait la  manie de vouloir envifager le  
ta b le a u  du tems prefènt, d a n s  u n e  a n t iq u i té  d e  
q u in z e  c e n t  années.
Si la  to lé ra n c e  acco rd ée  p a r  q u e lq u e s  e m p e ­
r e u r s  Romains paraiflàit d’une conféquence dan- 
gereufe à  quelques habitans des Gaules du d ix -  
h u i t iè m e  fiécle de notre ère vulgaire , s’ils ou­
bliaient que le s  Provinces - Unies doivent leur 
opulence à  cette tolérance humaine, l’Angleterre 
l à  puiflknce ». l ’A llem ag n e  l à  paix intérieure » la 
R u ffîe  la grandeur » l à  nouvelle population, là 
force ; fi ces faux politiques s’effirouchent d’une 
vertu que la  nature enfeigne » s’ils o ie n t  s’éle­
ver c o n tre  c e t te  v e r tu  » q u ’ils  fongent a u  m o in s  
q u ’e lle  eft jpcommandée p a r  Sévère dans Po- 
lyeuBe ;
J ’approuve cepen d an t q u e ch acu n  a it fes  D ieu x .
Qu’ils a v o u e n t  q u e  d a n s  le s  Guèbres ce d r o i t  
naturel e f t  bien plus r e f t r a in t  d a n s  des limites 
raiionnabîes :
Que ch acu n  dans fa loi ch erch e  en  p a ix  la  lu m iè re  ;
M ais la  lo i d e  l’état eft toujours la  p rem ière.
" ■ '  • Y  sij . . . ...
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Auffi ces vers ont été to u jo u r s  reçus avec une 
approbation univerfille partout où la  pièce a  
é té  repréftntée. C e  qui eft approuvé par le fuf- 
fra g e  de tous les hommes eft f i n s  doute le bien
d e  to u s  les h o m m e s .
L ’e m p e re u r  d a n s  la  tra g é d ie  d es  Guêtres n’en­
tend point & ne peut entendre par le mot de 
tolérance la licence des opinions contraires aux 
mœurs, le s  aflemblées de débauche, les confré­
ries fanatiques ; il entend cette indulgence qu’on 
doit à  tous les citoyens qui fuivent en paix ce 
que leur continence leur d iè t e , & qui adorent la 
Divinité fins troubler la  Fociété. Il ne veut pas 
qu’on puniflè ceux qui fi trompent comme on 
punirait des parricides. Un code criminel, fondé 
fur une lo i fi fige , abolirait des horreurs qui 
f o n t  frémir la nature. On ne verrait plys des 
préjugés tenir lieu de loix divines ; les plus ab- 
îurdes délations devenir des convictions > u n e  
feçïe açcufer continuellement une autre fecie * 
d’immoler fis enfens ; des aélions indifférentes 
en elles-mêmes p o rté e s  devant les tribunaux 
comme d’énormes attentats ; des opinions Am­
plement phiîofophiques traitées dg crimes de 
lèze-majefté divine & humaine} un pauvre gen­
tilhomme condamné à la  mort pour avoir fou- 
lagé la  faim dont il était preffé en mangeant de 
la  chair de cheval en ca rê m e  ; h ) une étourde­
rie de je u n e ®  punie par un fupplice réfervé aux 
parricides j  & e n fin  les mœurs les plus barbares
%
« )  Claude Guillou exécuté en 1629 le  2? Juillet, 
pour çe crime de lèze-majefté divine au premier chef.
=bü,!1
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étâTer à l’étonnement des B â tio n s  in d ig n ées '»  t o n ­
te  leur atrocité dans le fein de la poE teffe & des 
p la ifirs . C ’é ta i t  malheureufèment le caractère de 
q u e lq u e s  peu p les  d a n s  d es  teins d ’ig n o ra n c e . P lu s  
o n  eft abfurde , plus on eft intolérant & cruel : 
Pabfurdité a  élevé plus d’échafïàuts qu’il n’y  a eu 
de criminels. C’eft Pabfurdité qui livra aux Aa«i- 
mes la  maréchale $  Ancre & le curé Urbain Gran- 
d ieri  c’e ft P a b fu rd ité  fa n s  d o u te  q u i f u t  l ’o r ig in e  
d e  la  S t. Barthelemi. Q u a n d  la  'raifon e f t  p e r­
v e r tie  s l’h o m m e  d e v ie n t  u n  a n im a l fé ro c e  » les 
b œ u fs  &  les  linges fe  changent e n  tig re s . F o u le z -  f 
vous changer enfin ces bêtes en hommes î com­







P E R S O N N A G E S .
IR A D A N » tribun  m ilita ire , com m andant dans le  
château d’Apamée,
C E  S E N E , fon frère &  fou lieutenant,
Â I Z 1 M O N ,  Parfis on Guèbre, agriculteur,  retiré 
près de la ville d’Apamée.
A  R  Z I  A i O  N ,  fo n  fils,
A R  Z  A M E ,  fa fille.
M E G Â T I S E  Guèbre, foldat de la  garnifon. 
P R Ê T R E S  de P laton .
L ’ E M P E R E U R  &  fes officiers.
S O L D A T S .
La fciite eft dam le château d’Apamie fi.tr F Or otite 
en Syrie.
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LES G U E B R E S ,
O U
L A  T O L E R A N C E .
T R A G É D I E .
' A C T I  F R I  M I E  R.
S  0  E N  -R:. F  R  E  M  I  E  R E.
I  R  A D A N -, C E S E  N E.
TT C E S B N E.
J  E fuis las de fervir. Souffrirons-nous, mon frère, 
Cet aviliffement du grade militaire ?
N’avez-vous avec moi dans quinze ans de hazards 
Prodigué votre fàng dans les camps des Céfars.,
Que pour languir ici loin des regards du m aître, - 
Commandant fiibalterne &  lieutenant d’un prêtre ? 
Apamée à mes yeux eli un féjour d’horreur.
J’efpérais près de vous montrer quelque valeur, 
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Mais vous n’en recevez que des tyrans d’un temple. 
Ces mortels inhumains à Pluton confacrés 
Dictent par votre voix leurs décrets abhorrés.
Ma raifon s’en indigne, &  mon honneur s’ irrite,
De vous voir en cès lieux leur premier fatellite.
, I R A D A N.
' Ah ! des mêmes chagrins mes fens font pénétrés ; 
Moins violent que vous je les ai dévorés.
Mais que faire ? & qui fuis-je ? un foldat de fortune 
Né citoyen Romain , mais de race commune,
Sans foutiens, fans patrons qui daignent m’appuier, 
Sous ce joug odieux il m’a falu plier.
Des prêtres de Pluton, dans les murs d’Apamée, 
L ’autorité fatale eft trop bien confirmée.
Plus l’abus eft antique, & plus il eft facré.
Par nos derniers Céfars on l’a vu révéré.
De l’empire Perfan l’Oronte nous fépare ;
Gallien veut punir la nation barbare 
Chez qui Valérien, victime des revers ,
Chargé d’ans & d’affronts expira dans les fers. 
Venger la mort d’un père eft toujours légitime.
Le culte des Perfans à fes yeux eft un crime.
Il redoute, ou du moins il feint de redouter 
Que ce peuple inconftant, promt à fe révolter, 
N ’embraffe aveuglément cette fecfte étrangère 
A nos lo ix , à nos Dieux, à notre état contraire.
Il dit que la Syrie a porté dans fon fein 
De vingt cultes nouveaux le dangereux effain.
Que la paix de l’empire en peut être troublée ,
Et des Céfars un jour la puiffance ébranlée.
\■ A  C T - ' B -  P - R E J f  I J B S .
C’eft ainfi qu’il excufe un excès de rigueur..
*
C E S E K E.
II fe trompe ; un fujet gouverné par l ’honneur 
Diftingue en tous les teins l ’état &  &  croyance.
Le trône avec l’autel n’eft point dans la balance.
Mon cœur eft à mes Dieux, mon bras à l ’ empereur., ' 
Eh quoi! fi des Perfans vous embraffiez l’erreur ,
Aux ferniens d’un tribun feriez-vous moins fidèle ? 
Seriez-vous moins vaillant?auriez-vous moins de zèle? 
Que Céfar à fon gré fe  venge des Perfàns ;
Mais pourquoi parmi nous punir des innocens !
Et pourquoi vous charger de l’affreux miniftère .
Que partage avec vous un fénat fanguinaire?
I S 4 D il K.
On prétend qu’à ce peuple il faut un joug de fer.
Une loi de terreur &  des juges d’enfer.
Je fais qu’au capitole on a plus d’indulgence:
Mais le cœur en ces lieux fe ferme à la clémence.
Dans ce fénat fanglant les tribuns ont leur voix.
J’ai Peuvent amolli la dureté des loîx. - 
Mais ces juges altiers conteftent à ma place 
Le droit de pardonner, le droit de faire grâce.
C E S E H E..
Ah ! biffons cette place &  ces hommes pervers. 
Sachez que je  vivrais dans le fond des déferts 
Du travail de mes mains chez un peuple fauvage, 
Plutôt que de ramper dans ce dur efclavage.
I R A D A  N.
JS Cent fois dans les chagrins dont je me fens preffer,  ' ;
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A ces honneurs honteux j ’ai voulu renoncer j 
E t , foulant à mes pieds la crainte &  l’efpérance, 
Vivre dans la retraite &  dans f  indépendance.
Mais j ’y  craindrais encor les yeux des délateurs. 
Rien n’échappe aux Coupions de nos accufateurs ; 
Hélas ! vous favez trop qu’en nos courfes premières 
On nous vit des Perfàns habiter les frontières.
Dans les remparts d’Emeffe un lien dangereux ,
Un hymen cîandeftin nous enchaîna tous deux.
Ce nœud faint par lui-même, eft par nos loix impie. 
C’eft un crime d’état que la mort feule expie.
Et contre les Perfans Céfar envenim é,
Nous punirait tous deux d’avoir jadis aimé.
C  E S E N E.
Nous le mériterions. Pourquoi, malgré nos chaînes, t 
Avons-nous combattu fous les aigles romaines f  
Trifte fort d’un foldat ! docile meurtrier ,
B détruit fa patrie & fon propre foyer,
Sur un ordre émané d’un préfet du prétoire.
II vend le fang humain ! c’eft donc là de la gloire ! 
Nos homicides bras, gagés par l’empereur,
Dans des lieux trop chéris ont porté leur fureur.’
Qui fait fi dans Emeffe abandonnée aux flammes , 
Nous n’avons pas frappé nos enfans &  nos femmes ? 
Nous étions commandés pour la deftrudion.
Le feu confirma tout. Je vis notre m aifon,
Nos foyers enterrés dans la perte commune.
Je ne regrette point une faible fortune.
Mais nos femmes hélas ! nos enfàns au berceau,
Ma fille , votre fils fans vie &  fans tombeau i
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Céfar nous rendra-t-il ces biens ineffimabîes ?
C’eft de l ’avoir feryi que nous femmes coupables.
C’eft d’avoir obéi quand il feint marcher,  •
Quand Céfar alluma cet horrible bûcher ;
C’eft d’avoir aflervi fous des loîx fanguinaires 
Notre indigne valeur &  nos mains mercenaires.
I  R  A  »  A  H .
Je penfe comme vous ; &  vous me connaiffés ;
Mes remords par le tems ne font point effacés.
Mon métier de foldat pèfe à m ou cœur trop tendre.
Je pleurerai toûjours fur ma femille en cendre : 
J’abhorrerai ces mains qui n’ont pu les fauver.
Je chérirai ces pleurs qui viennent m’a,breuver.
Nous n’aurons dans l’ennui qui tous deux nous «mfome 
Que des nuits de douleur &  des Jours d’amertume.
ï
C  E  S  E  N  E .
Pourquoi donc voulez-vous, de nos malheureux jours, 
Dans ce fatal fervice empoifonner le cours?
Rejetiez un fardeau que ma gloire dételle.
Demandez à Céfar un emploi moins funefte.
On dit qu’en nos remparts il revient aujourd’hui.
I  R  A  B  A  - N .  .
Il faut des protecteurs qui m’approchent de lui. 
Percerai-je jamais cette foule empreffée 
D ’un préfet du prétoire efelave intéreffée, . . 
Ces flots de courtifens, ce monde de flatteurs 
Que la fortune attache aux pas des empereurs ; 
Et qui laiffent languir la ,valeur ignorée 
: Loin des palais des grands honteufe &  retirée?
S
3-fo L E S  V U  E S  ‘R'M S ,
: C e s ï h e .
N ’importe , à fes genoux il faudra nous jetter 3 
S’il eft digne do trône, H doit nous écouter.
SB
S C E N E  I L
I R A D A N j  CE SE NE,  M E G A T I S E
S I R A D A V.O ldat, que me veux-tu ?
M e g a t i s e .
Des prêtres d’Apamée 
Une horde nombreufe, Inquiète, aîlarmée,
Veut qu’on ouvre à l’inftant, &  prétend vous parler. 
I  R A B A M,
Quelle victime encor leur faut-il immoler ?
M e g a t i s e .
Ah tyrans !
C  E  S  E  H  E .
C’en eft trop, mon frère , je vous quitte ï 
Je  ne contiendrais pas le couroux qui m’irrite.
Je n’ai point de féance au tribunal de fang 
Où montent les tribuns par les droits de leur rang. 
Si j’y dois affifter, ce n’eft qu’en votre abfence.
De votre miniftère exercez la puiflànce.
Tempérez de vos Ioix les décrets rigoureux,
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IRADAN, le grand-PRÊTRE de PJuton &  fes fui vans; 
M 1 G A T I S E .  Soldats,
M I  R A B A H*Iniftres de nos Dieux ,  quel fujet vous.atdre? 
D e G r a n d - P r ê t r e .
: Leur fervice, leur lo i , l ’intérêt de l ’empire,
Les ordres de Céfar.
I K A B A N.
Je les refpeâe tous ;
Je leur dois obéir ; mais que m’annoncez-vous ?
L e  G r a  n b - P r ê t r e .
' Nous venons condamner une fille coupable,
Q u i, des mages Perfans difcipîe abominable ,
Au pied du mont Liban par un culte odieux 
Invoquait le Ibleîl &  blalphemaît nos Dieux.
Envers eux criminelle, envers Céfar lui-même,
Elle ofe niéprifer notre jufte anathème.
Vous devez avec nous prononcer fon arrêt;
Le crime eft avéré, fon fupplice eft tout prêt.
I  S  A B A S .
Quoi ! la mort !
L e  S e c o n d  P r ê t r e .
Elle eft jufte, & notre loi l’exige.
I  K A D A N.
Mais fes févérités.. . .
L e  G r a ' n  d - P r  ê  t  r e .
Elle mourra, vous dis-je.
3ç 2 -  Z  E S :-G U . £ ' B ' R ' S S f
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On va dans ce moment la remettre en vos mains. 
Rempliffez de Céfar les ordres fouverains.
I  f i A B A  H.
Une Elle ! un enfant ! T
L e  S e c o n d  P r ê t r e .
Ni le fexe, ni l’âge
Ne peut fléchir les Dieux que l’infidèle outrage.
I  R A D A H.
Cette rigueur eft grande : il faut l’entendre au moins.
L e  G r a n d - P r ê t r e .
Nous femmes à la fois & juges & témoins.
Un prophane guerrier ne devrait point paraître 
Dans notre tribunal à côté du grand-prêtre. 
L ’honneur du facerdoce en eft trop irrité, 
âffeéter avec nous l’ombre d’égalité,
C’eft offenfer des Dieux la loi terrible & fainte.
Elle exige de vous le refpeét & la crainte ;
Nous feuls devons juger, pardonner ou punir ;
Et Céfar vous dira comme il faut obéir. .
I R A D A N.
Nous fouîmes fes foldats, nous fervons notre maître. 
11 peut tout.
L e G r a n d - P r ê t r e ,
Oui 5 fur vous.
I  R A D A N,
Sur vous suffi-peut-être. 
L e G r a n d - P r ê t r e .
Nos  maîtres font les Dieux.




A  C T E  P R E M I E R .
i
L e G r a  h  b  - P R Ê T R E.
Nous les ferrons ici contre les criminels.
I R A B A N.
Je fais quels font vos droits,niais vous pourriez apprendre 
Qu’au les perd quelquefois en voulant les étendre.
Les pontifes divins juRenient refpectés ,
Ont condamné l’orgueil & plus les cruautés.
Jamais le fang humain ne coula dans leurs temples, '. 
ils font des vœux pour nous ; imitez leurs exemples. ' 
Tant qu’en ces lieux fartant Je pourrai commander, 
N’efpérez. pas me nuire & me dépofféder 
Des droits que Rome accorde aux tribuns militaires, 
Rien ne fe fait ici pat "des lois arbitraires ; 
ftjontez au tribunal, &  fiégez avec moi.
Vous , feldats , conduifez, mais au nom de la lo i,
La malheureufe enfant dont je plains la détrefle.
Ne l’intimidez point : refpeéte-z fa jeuneffe ,
Son fexe , fa difgrace ; &  dans notre rigueur 
Gardons-nous bien furtout d’infulter au malheur,
{ I l  monte au trib u n a l )
Puifque Céfar le veut, pontifes, prenez place.
L e  G r a n d - P r ê t r e .







« f l *
MiH— . .■mi'I... r- — n
IS* Z  B  G G U E  B  11 £  S ,
J  G j?  2f J? I F ,
Les perfonnages précédais , A R  Z  A M E.
(  Iradan e f i  placé entre le premier &  le fécond pontife. )
I R A D A S.
Pprochez-vous , ma fid e , &  reprenez vos fens. 
L e  G k a n d - P r è t r e .
Vous avez à nos yeux, par un impur encens,
Honorant un faux Dieu qu’ont annoncé les mages,
Aux.vrais Dieux des Romains refufé vos hommages ;
A nos préceptes feinté vous avez réfifté.
Rien ne vous lavera de tant d’impiété.
L e S e c o n d  P r ê t é e .
Eüe ne répond point : fon maintien , fou fîlence 
Sont aux Dieux comme à nous une nouvelle offenfe.
I E A B A N.
Prêtres, votre langage, a trop de dureté,
Et ce n’eft pas ainfi eue parle l’équité.
Si le juge eft févère , il n’eft point tyrannique.
Tout foldat que je fuis, je fats comme on s’explique.. . .  
Ma fille , ell-il bien vrai que vous ne fuiviez pas 
Le culte antique & feint qui régne en nos climats ?
A R z  A Al E.
O u i, feigneur, il eit vrai
L e G r a n d - P r ê t s  e .
C’en eft a {fez.
L e S e c o n d  P r ê t r e .
Son crime
l i t  dans-fa propre bouche. Elle en fera victime.
v W ■ Vt
......-s..
f|  A C T E  P R E M I E R .  ?çs
,----- :......................................................... ..............
I R A B A K.
M on, ce 11’eft point affez : &  fi la loi punit 
Les fujets Syriens qu’un mage pervertit,
On borne la rigueur à bannir des frontières 
Les Perfans ennemis du culte de nos pères.
Sans doute elle eft Perfane : on peut de ce féjour 
L ’envoyer aux climats dont elle tient le jour,
Ofez fans vous troubler dire où vous êtes née ;
Quelle eft votre famille &  votre deftinée.
A R z  a M E.
Je rends grâces , feigneur, à tant d’humanité 
Mais je ne puis jamais trahir la vérité ;
Mon cœur, félon ma lo i , la préfère à la vie ;
Je ne puis vous tromper, ces lieux font ma patrie.
I R A B A S.
O vertu trop fîncère ! ô fatale candeur !
Eh bien » prêtres des Dieux ! faut-il que votre cœur 
Ne folt point amolli du malheur qui la preffe, \
De fa finiplîeité, de fa tendre jeuneffe ?
L e Gr a n d - P r ê t r e ,
Notre loi nous défend une fàoffe pitié.
Au foleil à nos yeux elle a facrifié.
Il a vu fon erreur ; il verra fou fupplice,
A R z  A ai E, ;
«
Avant de nie juger, connaiffez la juftice.
î Votre efprit contre nous eft en vain prévenu ;
IVotis puniffez mon culte, il vous eft inconnu. Sachez que ce foleil qui répand la lumière, Ni vos divinités de la nature entière,
Il Que vous imaginez réfider dans les airs,
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Dans les vents, dans les flots, fur la terre , aux enfers, 
Ne font point les objets que mon culte envifage ;
Ge n’eft point au foleil à qui je rends hommage ;
C’eft au Dieu qui le fit, au Dieu fon féal auteur,
Qui punît le méchant & Je perfécuteur ;
Au Dieu dont la lumière eft îe premier ouvrage.
Sur îe front du foleil il traça fon im age,
Il daigna de lui-même imprimer quelques traits 
Dans îe plus éclatant de fes faibles portraits.
Nous adorons en eux fa fplendeur éternelle.
Zoroafire embrafé des flammes d’un faint zèle 
Noos eofeigna ce Dieu que r o m  méconnaiffez,
Que par des Dieux fans nombre en vain vous remplacez, 
Et dont je crains pour vous la juftice immortelle.
Des grands devoirs de l’homme il donna le modèle, 
fl veut qu’on foît fournis aux lois de fes parens,
Fidèle envers fes ro is , même envers fes tyrans 
Quand on leur a prêté ferment d’obéiflance ;
Que Fon tremble furtout d ’opprimer l’innocence ;
Qu’on garde la juftice & qu’on loit indulgent;
Que le cœur & la main s’ouvrent à l’indigent 
De la haine à ce cœur il défendit l’entrée,
11 veut que parmi nous l’amitié foît facrée»
Ce font là les devoirs qui nous 'font impofés.. .  »
Prêtres, voilà mon Dieu ; frappez, fi vous l’olèz.
I  K  A B  A S .
Y ous ne Paierez point : fi candeur & fon âge,
Sa naïve éloquence <6 furtout fon courage,
Adouciront en vous cette âpre auftérité 
Qu’un faux zèle honora do nom de piété*
■ Wîïppï l^îlte^sp
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Pour m oi, je  vous l’avoue, un pouvoir invincible'
M’a parlé par fa bouche & m’a trouvé fenfible.
Je cède à cet empire, &  mon cœur combattu 
En plaignant fes erreurs admire fa vertu.
A fes illufîons , fi îe ciel l ’abandonne,
Le ciel peut fe venger ; mais que l ’homme pardonne. 
Dût Céfar me punir d’avoir trop émouffé 
Le fer facré des lois entre nos mains laide, * 
J’abfous cette coupable.
L e G r a n d - P r ê t r e .
Et moi je la condamne.
Wons ne fouffrirons pas qu’un foldat, un profane, 
Corrompant de nos loix l’inflexible- équité 
Protège ici l ’erreur avec impunité.
L e S e c o n d  P r ê t r e .
Il faut favoir furtout quel mortel l’a féduite,
Quel rebelle en fecret la tient fous fa conduite 9'
De fon faftg réprouvé quels font les vils auteurs.
A r Z a  jvr E.
Qui ? moi ! j ’expoferais mon père à vos fureurs ?
M oi, pour vous obéir, je ferais parricide !
Plus votre ordre eft injufte, &  moins il m’intimide. 
Dites-moi quelles loix, quels édits , quels tyrans 
Ont jamais ordonné de trahir fes parens.
J’ai parlé, j ’ai tout d it ,  &  j ’ai pii vous confondre.
Ne m’interrogez plus : je n’ai rien à répondre.
L e G r a N D - P R Ê T  RE.  '■
On vous y  forcera.. . .  Garde de nos prifons,
Tribun, c’eft en vos mains que nous la remettons ; 
C ’eft au nom -de Célàr ; &  vous répondrez d’elle, 
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Je veux bien préfumer que vous ferez fidèle 





S  C E  N  E  V.
I R A D â N , A R Z â } l I .
T I  R a  B  à  s ,Otit au nom de Céfar, & tout ad nom des Dieux ! 
C ’eft en ces noms facrés qu’on fait des mîférables,
O pouvoirs fouveralns, on'vous en rend coupables ! . ,  * 
Vous, jeune malheureufe, ayez un peu d’efpoir.
Vous me voyez chargé d’un funefte devoir :
Ma place ef! rigoureufe j & mon ame indulgente.
Des prêtres de Pluton la troupe intolérante,
Par un cruél arrêt vous condamne à périr ;
Un foidat vous abfout & veut vous fecourîr.
Mais que puis-je contr’eux ! le peuple les révère ; 
L’empereur les fondent ; leur ordre fanguînaire,
A mes yeux, malgré moi , peut être exécuté.
A K z  A M B.
Al on cœur eft plus fenfible à votre humanité,
Qu’ î! n’eft glacé,de crainte à Pafpect du fupplice.
I R A D A N.
Vous pourriez defarmer leur barbare injuftlce, 
Abjurer votre culte , implorer l’empereur ;
J’ofe vous en- prier.
i
! . . . . .
A R 2  A JS E.
Je ne le puis, feîgneur.
....w gfôSB .. S R & s
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' I R A D A K.
Vous me faites frémir ; &  j ’ai peine à comprendre 
Tant d’obûination dans un âge fi tendre.
Pour des préjugés vains aux nôtres oppofes,
Vous prodiguez vos jours à peine commencés. •
A R Z A Bi E.
Hélas ! pour adorer le Dieu de mes ancêtres,
Il me faut donc mourir par la main de vos prêtres!
Il me faut expirer par un fupplice affreux,
Pour n’avoir pas appris Part de penfer comme eux ! 
Pardonnez cette plainte, elle eft trop excufable :
Je n’en faurai pas moins, d’un front inaltérable, 
Supporter les tourmens qu’on va me préparer, -
Et chérir votre main qui veut m’en délivrer.
I R A D A K.
âïnfi vous furmontez vos mortelles allâmes »
Vous, fi jeune &  fi faible ! &  je verfe des larmes ;
Je pleure, &  d’un œil fec vous voyez le  trépas !
Non , malheureufe enfant , vous ne périrez pas.
Je veux 5 malgré vous-même , obtenir votre grâce :
De vos perfécuteurs je  braverai l ’audace.
Laïffez-moi feulement parler à vos parens :
Qui font-ils ? .
A R Z A M E.
i
Des mortels inconnus aux tyrans, 
Sans dignité, fans biens. De leurs mains innocentes 
Us cultivaient en.paix dés campagnes riantes,
Fidèles à leur culte ainfi qu’à l’empereur. , .
' I  8  1  D 1  l’­
Ali bruit de vos dangers ils mourront de douleur,
Z iiij
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Àpprcnez-moi leur nom.
•â R Z À I  ï .
J’ai gardé le filence *
Quand dé mes éppreffeurs la barbare înfolencé 
Voulait que nies pareils leur fuflent décelés,
Mon cœur fermé pour eux, s’ouvre quand vous parlez; 
Mon père eft Ârzémon. Ma mère infortunée,
Quand j ’étais au berceau , finit fa deftinée :
À peine je fai vue ; & tout ce qu’on m’a d i t ,
C’eft qu’un cbagrin mortel accablait fon efprit :
Le ciel permet encor que le mien s’en fouvlenne.
Elle riiouiljaitde pleurs & fa couche & la mienne;
Je naquis pour la peine & pour {‘affliction.
Mon père m éleva dans fa religion ,
je  n’en connus point d’autrejelle eft liinpSe, elle eftpure;
C'efl un préfient divin des mains de la nature.
Je meurs pour elle.
I E a D A s.
O ciel! ô Dieux qui l’écoutez $
Sur cette ame fi belle étendez vos bontés ! . . . .
Mais parlez, votre père eft-ii dans Apaniée ?
A 8 2 A il E.
No n, fdgneur , de Céfar il a fuivî Partnee :
Il apporte en fon camp les fruits de fes jardins 
Qu’avec loi quelquefois j ’arrofai de mes mains.
Nos mœurs, tous le voyez, font Amples & ruftiques» 
î  8  A D A If.
' Reftes de l’âge d’or & des vertus antiques,
Que r.’aî-je ainfi vécu ! que tout ce que j’entends 
Porte au Fond de mon cœur des tïaîts intérefîans f-
mm r S â l t
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V iv ez, ô noble objet ! ce cœur vous en conjure. 
J’en attelle cet allre & fa lumière pure ,
Lui par qui je vous vois & que vous révérés ;
S’il eft facré pour vous , vos jours font plus facres ; 
Et je perdrai ma place avant qu’en fa furie 
La main du fanatifine attente à votre vie. . .  .
Vous la fuivrez , foldats : mais c’eft pour obfervér 
Si ces prêtres cruels oferaient l’enlever.
Contre leurs attentats vous prendrez fa défenfe.
Il eft beau de mourir pour fauver l ’innocence ; 
Allez.
A R z  A M E.
Ah ! c’en eft trop : mes jours infortunés 
Aléritent-ils, feigneur, les foins que vous prenez ? 
Modérez ces bontés d’un fauveur & d’un père.
S C E N E  VI .
I R A D A N feul.
J  E m’emporte trop loin. Ma pitié , ma colère 
Ale rendront trop coupable aux yeux du fouverain : 
Je crains mes foldats même, & ce terrible frein, 
Ce frein que l’impofture a fu mettre au courage ,
Cet antique refpeét prodigué d’âge en âge 
A nos perfécuteurs , aux tyraqs des efprits.
Je verrai ces guerriers d’épouvante furpris 3 
Ils fe croiront fouillés du plus énorme crime.
S’ils ofent refufer le fang de la viétime.
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Bïînîftres de Platon qui voulez l’im moler, 
Puiflknces des enfers, & comme eux inflexibles, 
Mon , ..ce n’eft pas p o u r moi qua t o u s  ferez terribles. 
Un fentimentplus fort que votre affreux pouvoir 
Entreprend fa défenfe & m’en fait u n  devoir ;
Il étonne mon am e, il  l’excite , il la prefle.
Mon indignation redouble ma tendreife.
Vous adorez les Dieux de l’inhumanité ;
Et je fers contre vous le Dieu de la bonté.
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I R  A D A  N  ,  C E S E N  E.
C E S E S  E.
1E que vous m’apprenez de fa fiinple innocence, 
De fa grandeur modefte &  de fa patience,
Me faîfit de refped &  redouble l ’horreur 
Que fent un cœur bien né pour le perfécuteur.
Quelle injuftice , ô ciel ! &  quelles loix finiftres !- 
Faut-il donc à nos Dieux des bourreaux pour mîniftres? 
Numa qui leur donna des préceptes fi faînts ,
Les avait-il créés pour frapper les humains !
Alors ils confolaient la nature affligée.
Que les teins font divers ! que la terre eft changée'!. . .  
Ali ! mon frère achevez tout ce récit affreux',
Qui fait pâlir mon front &  dreffer mes cheveux.
■ I  R A D A S.
Pour la fécondé fois ils ont paru, mon frère,
Au nom de l’empereur &  des Dieux qu’ on révère.
Ils les ont fait parler avec tant de hauteur,
Ils ont tant déployé l ’ordre exterminateur 
Du prétoire émané contre les réfradaires ;
Tant attelle le ciel & leurs loix fanguinaires,
Que mes foidats tremblans &  vaincus par ces loix .
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Je l ’avais bien prévu.. Ces prêtres du tartare 
Avancent fièrement, &  d’une main barbare 
Ils faïflffent foudain la fille d’Arzëmon ,
Cette enfant fi fublime ( Arzam e, c’elt fon nom).
Ils la traînaient déjà : quelques folciats en larmes 
Les priaient à genoux ; nul ne prenait les armes.
Je m’élance fur eux, je l’arrache â leurs mains ;
Tremblez , hommes de fang, arrêtez, inhumains, 
Tremblez, elle eft Romaine,en ces lieux elle eft née, 
Je la prends pour époufe, O Dieux de l’hymenée ! 
Dieux de ces facrés nœuds, Dieux démens que je fers, 
Je triomphe avec vous des monftres des enfers.
Armez &  protégez la main que je  lui donne.
Ma cohorte à ces mots fe lève &  m’environne,
Leur courage renaît. Les tyrans confondus 
Ale remettent leur proie & relient éperdus.
Vous favez, ai-je d it , que nos loix fouveraines 
Des falots nœuds de l’hymen ont cor.facré les chaînes. 
Que nul n’ofe porter fa téméraire main 
Sur l ’augufte moitié d’un citoyen Romain ;
Je le fuis : refpeciez ce nom cher à la terre.
Aîa voix les a frappés comme un coup de tonnerre. 
Mais bientôt revenus de leur ftupidité,
Reprenant leur audace &  leur atrocité,
Leur bouche ofe crier à la fraude, au parjure.
Cet hym en, dilènt-ils, ti’eft qu’un jeu d’impofture, 
Une offenfe à Céfar, une infuite aux autels ;
Je n ’en ai point tiffu les liens folemnels,
Ce n’eil qu’un artifice indigne &  puniffable.. . .






A C T E  S E C O N D .
Vous l’approuvez , mon frère, & je n’en doute pas :
Il fauve l’innocence, il arrache au trépas «
Un objet cher aux Dieux auffi-bien qu’à moi-même, 
Qu’ils protègent par moi , qu’ils ordonnent que j ’aime ; 
Et qui par fa vertu , plus que par fa beauté,
Eft l ’image à mes yeux de la divinités 
C E S E N E.
Qui ? moi ! fi je l’approuve ! ah mon ami, mon frère,
Je fens que cet hymen eft jufte & néceffaire.
Après l’avoir promis , f i , rétraèlant vos vœ ux,
Vous n’accompliffiez pas vos delfeins généreux ,
Je vous croirais parjure, &  vous feriez complice 
Des fureurs des tyrans armés pour fon fupplice. 
Arzame , dites-vous , a dans le plus bas rang . 
Obfcurément puifé la fource de fon fang.
Avons-nous des ayeux dont les fronts en rougiffent ? 
Ses grâces, fa vertu , fon péril l ’annobliffent.
Dégagez vos fermens, preffez ce nœud facré ;
Le fils d’un Scipion s’en croirait honoré.
Ce n’eft point là fans doute un hymen ordinaire, 
Enfant de l’intérêt ou d’un amour vulgaire;
La magnanimité forme ces fkcrés nœuds ;
Us confiaient la terre , ils font bénis des deux ;
Le fanatifme en tremble. Arrachez à fa rage 
L’o b jet, le digne objet de votre jufte hommage.
I R A D A N.
Eh bien , préparez tout pour ce nœud folemneî,
Les témoins , le feftin, les préfens & l’autel.
Je veux qu’ il s’accompliffe aux yeux des tyrans même . 
Dont la voix infernale infulte à ce que j ’aime.
... .
§£ J«6 L E S  G U  E  B  R  E  S ,
. ( à des fuivem i. )  ■ ■
. Qu’on la fafle ven ir.. . . Mon frère, demeurez, 
Digne &  premier témoin de mes fermens facrés. 
La voici.
G E s E N E.
Son afpeét déjà vous juftifie.
t.
S C E N E  1 1 .
I R  A D A N , C E S E N E ,  A R Z A M E .
A I  R A B A S.  -Rzam e, c’eft à vous que mon cœur fàcrifie, 
Ce cœur qui ne s’ouvrait qu’à la conipaffion , 
Repouffait loin de vous la perfécution.
Contre vos ennemis l’équité fe foulève :
Elle a tout commencé ; l’amour parle &  l ’achève.
Je fuis prêt de former en préfence des D ieux,
En préfence du vôtre, un nœud fi précieux,
Un nœud qui fait ma gloire , &  qui vous eft utile, 
Qui contre vos tyrans vous ouvre Un promt azile; 
Qui vous peut en fecret donner la liberté 
D ’exercer votre culte avec fécurité. •
Il n’en faut point douter, l’éternelle puiflànce,
Qui voit tout, qui fait to u t, a fait cette alliance.
Elle vous a portée aux écueils de la mort 
Dans un orage affreux qui vous ramène au port.
Sa main qu’elle étendait pour fauver votre v ie , 
Tîffut en même teins ce faint nœud qui nous lie.
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Pour cet heureux hymen dont je dois m’honorer.
A R z ' a m e .
A votre frère, à vous , pour tant de bienfaifance 
Hélas ! j ’offre mon trouble & ma reconnaiffance. 
Puiffe l’aftre du jour épancher fur tous deux 
Ses rayons les plus purs & les plus lumineux !
Goûtez en vous aimant un fort toujours profpère. 
Mais ô mon bienfaiteur ! ô mon maître ! ô mon père ! 
Vous qui faites fur moi tomber ce noble choix, 
Daignez prêter l ’oreille en fecret à ma voix.
C E S E N E.
Je me retire, Arzame, &  mes mains empreffées 
Vont préparer pour vous les fêtes annoncées.
Tendre ami de mon frère, heureux de fon bonheur ,
Je partage le vôtre, & vois en vous ma fœur.
A r z a m e .
Que vais-je devenir !
S C E N E  I I I .
I R A D A N , A R  Z A AI E.
I R A D A N.
Bi Elle & modefte Arzame, 
Verfez en liberté vos fecrets dans mon ame,
Ils font à m oi, parlez , tout eft commun pour nous. 
A r z a m e .
Mon pèrel en frémiffant je tombe à vos genoux.
I R A D A N. '
Ne craignez rien , parlez à l’époux qui vous aime.
stëSZS
sd&tc_
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A R Z A M E.
J’attefte ce fo leil, image de Dieu m êm e,
Que je voudrais pour vous répandre tout le fang 
Dont ces prêtres de mort vont épuifçr mon flanç,
I E A D A N,
Ah ! que me dites-vous, &  quelle défiance !
Tout le mien coulera plutôt qu’on vous offenfe; 
Ces tyrans confondus fauront nous relpeéter.
A R Z A M E.
Jufte Dieu! que mon cœur ne peut-il mériter 
Une bonté fi noble,  une ardeur fi touchante !
I  R A D A N-
Je m’honore moi-même, &  ma gloire eft contente 
Des honneurs qu’on doit rendre à ma digne moitié. 
A R Z A SI E.
C’en eft trop__ bornez-vous, feigneur, à k  pitié.
Mais daignez m'affiner qu’un fecret qui vous touche 
Ne fortira jamais de votre augufte bouche.
I R A D A K.
Je vous le jure,
A R Z A SI E.
Eh bien.. . .
1 R A B A ÎT.
Vous femblez héfiter,
E t vos regards fur moi tremblent de s’arrêter. 
Vous pleurez > &  j'entends votre cœur qui foupîre,
■ A R Z A M E.
Ecoutez, s’il fe peut, ce que je dois vous dire.
Vous ne connaiffez pas la loi que nous fuivons :
Elle peut être horrible aux autres nations ;
g-
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La créance, les mœurs, le devoir, tout diffère ;
Çe qu’iei l’on profcrit, ailleurs o n le  révère,
La nature a chez' nous des droits pars &  divins,
Qui font un facrilège aux regards des Romains. 
Notre religion à la vôtre contraire, . ;
Ordonne que la fœur s’imîffe avec le frère ;
Et veut que ces liens par un double retour, 
Rejoignent parmi nous la nature à Pamour.
La fource de leur fang pour eux toujours faprég ?
En fe réunifiant n’eft jamais altérée.
Telle eft ma loi,
I R  A  D  A Î J .
Barbare ! Ah ! que m’ayez-vous dit f  
â  R 2  A M E.
Je Pavais bien prévu. . . .  votre cœur en frerpit,
I R A D A K.
Vous avez dqnc un frère ?
â  R Z A M E.
' O u i, feigneur, &  je Pajme, 
Mon père à fon retour dut nous unir lui-même.
Mais ma mort préviendra ces ncpuds infortunés 
De nos Çuèbres chéris &  chez vous condamnes,
Je np fuis plus pour vous qu’une yïle étrangère ? 
Indigne des bienfaits jettes fur ma tnifère ;
Et d’autant plus coupable à vos yeux allâm es,
Que je vous dois la v ie , &  qp’enfin vous m’aimez. 
Seigneur, je vous l’ai d it, j ’adore en vous mon père | 
Mais plus je vous chéris, jS: moins j’ai dû me taire. 
Rendez ce trifte cœ ur, qui n’a pu vous tromper,
Aux hqmieidep bras levés, pour le frapper.
Tbèatre. Tom, Y» A R
379 L E S  G U E  B R E S\
I K A D A 3f.
Je demeure immobile, &  mon aine éperdue 
Ne croit-pas en effet'vous avoir entendue.
De cet affreux fecret je  fuis trop offenfé :
Mon cœur je gardera-,, ,  mais ce cœur eft percé. 
Allez, je cacherai mon outrage à mon frère.
Je dois me fouvenir combien vous m’étiez chère. 
Dans l’indignation dont je fois pénétré,
Maigre tout mon courons-, mon honneur vous fait gré 
De m’avoir dévoilé cet effrayant niyftère.
Votre efprit eft trompé, mais votre ame eft fîncère.
Je fois épouvanté, confus, humilié ;
Mais je vous vois toujours d’un regard de pitié.
Je ne vous aime plus, mais je vous fers encore.
A R Z A Al E.
Il faut bien, je le vois, que votre cœur m’abhorre. 
Tout ce que je demande à ce. jolie couroux,
Puifque je dois mourir, c ’eft de mourir par vous ;
Non des horribles mains des tyrans d’Apamée.
Le père, le héros par qui je fus aim ée,
En me privant du jou r, de ce jour que je hais ,
En déchirant ce cœur tout plein de fes bienfaits, 
Rendra ma mort plus douce ; &  ma bouche expirante 
Bénira jufqu’au bout cette main bienfaifante.
I K A B A
A lle z , n’efpérez pas, dans votre aveuglement, 
Arracher de mon ame un tel confentement.
Par le pouvoir fecret d’un charme inconcevable,
Mon cœur’ s’attache à vous toute ingrate &  coupable :■  
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Je ne puis vous hai'r, vous quitter, ni vous voir, ’
A R Z A M E.
Et m oi, feigneur, & m oi, plus que vous confondue , 
Je ne puis m’arracher d’une li chère vue ;
Et je crois voir en vous un père couroucé 
Qui me confole encor quand il eft offenfé,
S C E N E  I  V.
I R A D  A N ,  A R Z A M E ,  Ç E S E N E,
On frère, tout eft prêt, les autels vous demandent,
Les prêtreffes d’hymen, les flambeaux vous attendent.
Le peu de vos amis qui nous refte en ces murs 
Doit vous accompagner à ces autels obfçurs , 
Grofliérement parés , & plus ornés par elle ,
Que ne l’eft des Çéfars la pompe folemnelle.
I R A D A N.
Renvoyez nos.amis, éteignez ces flambeaux.
C E S E N E.
Comment! quel changement, quels défaftres nouveaux! 
Sur votre front glacé l’horreur eft répandue :
Ses ye.ux baignés de pleurs femblent craindre ma vue !
C E S E N E,
I R A D A N. 
Plus d’autgl, plus d’hymen.
A r z a m e .N
J’en fuis indigne.






L E S  G U. E  E R E S ,
Dans quel contentement je  parais cet autel ! 
Combien je  chériffais cet heureux im'niftère !
Quel plailîr j ’éprouvais dans Je doux nom de frère ! 
A 8  Z  A M E.
Ali ! ne prononcez pas un nom trop odieux.
G E S E N E.
Que dites-vous?
'I S A B A V.
11 faut m’arracher de ces lieux ; 
Renonçons pour jamais à ce polie funefte,
A ce rang avili qu’avec vous je dételle,
A tous ces vains honneurs d’un foldat détrompé ;
Trop baffe ambition dont j’étais occupé.
Fuyons dans la retraite où vous vouliez vous rendre. 
De nos enfans, mon frère, allons pleurer la cendre : 
Nos femmes, nos enfans nous ont été ravis :
Vous pleurez votre fille, &  je pleure mon fils.
Tout eft fini pour nous : fans efpoîr fur la terre,
Que pouvons-nous prétendre à la cour, à la guerre ? 
Quittons tout & fuyons, filon eiprit aveuglé 
Cherchait de nouveaux nœuds qui m’auraient confoié ; 
Ils font rompus ; le ciel en a coupé la trame.
Fuyons, dis-je, à jamais, &  du monde & d’Arzame.
C E S E S  E.
Vous me glacez d’effroi ; quel trou b les quels deffeins ! 
Vous laifferïez Arzame à fes vils affafiïns ,
À  fes bourreaux ? qui ? vous !
I  R A D A N.
Arrêtez : peut-on croire
j|| D’un foldat-, de fbn frère, une action fi noire ! 
j f l lj lr y w .'-......  ■ ■— 1
Xüe, .....
A  C-T--E S E - C O  N  E,
f i ,  que j’ai commencé , je le veux achever ; 
je  ne ia verrai plus ; mais je dois la fauver.
jVÏ es fermons, ma p itié, mon honneur -, tout m’engage. 
Et  je n ’ai pas de vous mérité cet outrage,
Vous nfoffenfez.
' A R 2 A M E.
' O ciel ! ô frères généreux !
Dans quel faïfiffement vous me jettez tous deux ! , 
Hélas ! vous difputez pour une malheureufe. 
LaîffeZ-mofterminer ma deftinée affreufe.
Vous en vouiez trop faire, & trop fkcnüer,
Vos bontés vont trop lo in , mon làng doit les payer, '
S C E N E  F.
Les perfonnages précédens , les P R Ê T R E S de
Pluton ; Soldats.
E L E G r a m d - P r ê t R e» : :St-ce ainfi qu’on infulte à nos loix vengereffes, 
Qu’on trahît hautement la-foi de fes promefTes, 
Qu’on ofe fe jouer avec impunité 
Du pouvoir fouveraxn par vous-même afctefté ?
Voilà donc cet hymen & ce nœud fi propice 
Qui devait de Céfar enchaîner la juftice,
Ce citoyen Romain quipenfaitnous tromper!
La victime à nos mains ne doit plus échapper.
Déjà Céfar inftruit connaît1 votre impoilure.
Nous venons en Ion nom réparer fon injure.
Soldats qu’il a trompés, qu’on enlève fondant 
• A a îij :
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L e crim inel o b jet qu’il p ro tégeait en  vain. 
Saifîffez-la,
A R Z A M E.
M on père I
, I R A D A H (a u x  foldats, )
Ingrats !
C E S E N E,
T ro u p e infolente ! . . .  
A rrêtez ! . . .  devant m oi qu’un d e vous fe  préfente, 
Qu’il Lofe * au moment même i l  mourra de mes mains.
L e C ï A S D - P i i f é è  
Ne le redoutez pas. -
I  ï  A ï  A S.
T r e m b le z , v ils  aflaflîris ;
Ÿ o ü s n’êtes plus foldats quand vous fervez ces prêtres. 
L e  G r a k b - P r é î k e .
Lfes D ie u x , Céfàr &  n o u s , fo ld a ts ,  vo ilà  vos m aîtres.
C  e  s  Ê s  St 
Fuyez > vûtis dis-je»
I  E  A  B  A  B .
E t v o u s ,  o b jet in fo rtu n é » 
R e n trez  dans cet afyle à vos m alheurs donné.
C E S E H E.
N e  cra ign ez rien.
A R Z A M E ( e n fe  retirant,}
Je meurs.
L s  G s a s d - P i é t h é .
ïrçm iflez ; infidèles.
Céfàr v ie n t , i l  fa it to u t , il punit les  rebelles. 
D’une fecte  profente indignes partifans t
■ ...|H T 1 *■ m'"
’Adé&m
I A C T E  S. E  C 0 M D. m
De complots ténébreux coupables artïfans,
Qui deviez devant m oi, le front dans la pouffière , 
Abaifferen tremblant votre infolence altière.» '>
Qui parlez de pitié» de juftiee &  de lo ix ,
Quand le couroux des Dieux parle ici par ma vom ; 
Qui niéprifez mon rang, qui bravez nia puiffance; 
Vous appeliez la foudre : &  c’eft moi qui la lance.
S  C E  W £  F L
I R A D A N ,  C E S E N E .
C E S E N E.
N tel excès d’audace annonce un grand pouvoir, 
I S  A  B A  N.
Ils nous perdront fans doute, ils n’ont qu’à le vouloir,
C E s  E s  E.
Plus leur orgueil s’accroît, plus ma fureur augmente.' 
‘ I  R A D A S .
Qu’elle eft jolie, mon frère, &  qu’elle eft împuiffante ! 
Ils ont pour les défendre &  pour nous accabler 
Céfar qu’ils ont féd u it,les  Dieux qu’ils font parler.
' C E S E N E.
O ui, mais fauvons Arzame.
I l  â D A K.
Ecoutez : Apamée . 
Touche aux éfats Perlans : la ville eft déformée :
Les foldats de ce fort ne font point contre moi ; - 
Et déjà qtfèlques-uns m’ont engagé leur foi.
Courez à nos tyrans, flattez leur violence ;
A a. iiij
.-Il II . ... g »
1' L - S  S  G ÏÏ E  S  K È  S ,
î)ites que votre frère, écoutant la prudence * 
Mieux cônfeilié , plus jufte ,  à fou devoir rendu * 
Abandonne un objet qu’il a trop défendu.
Dites que par leurs mains je confens qu’elle meure ; 
Que je livre fa-tête avant qu’il foit une heure. 
Trompons la cruauté qu’on ne peut défermer;
Enfin, promettez tout : je vais tout confirmer.
Dès qu’elle aura paffé ces fatales frontières ,
Je mets entr’elle &  moi d’éternelles barrières.
A vos confeils tendu , je brife tous mes fers 
Loin d’un fervice ingrat, caché dans des déferfs j 
Dés humains avec vous je fuirai l ’injuftice.
G B s E H i .
Allons, je  prômettrai ce cruel fecrîficè ;
Je vais étendre un voile aiix yeux de nos tyrans. 
Que ne puis-je plus tôt enfoncer dans leurs flancs 
Ce g laive, cette main qlie l’empereur emploie 
A fervîr ces bolifteaux avides de leü# proie !
O u i, je vais leur parler»
..1» mv.**. i. „ : .-nn.v..;    A i,»
S c è n e  v i l
ïk À D Â N  , le jeune ARÊEMÔN.p«rcô«raît#/e fond 
de la fcène tSttn air inquiet égaré.
L e  j  ê u k  è â r z e m g n ;
O  Mort î'à Dieu vengeât ! 
. Ils mé Font enlevée ; ils ni’arrachent le cœur." —
J  _ Où la trouver ? où fuir ? -quelles mains l’ont conduite?
n  - - ’
0&&
A C T E  S  E  C 0 N  D.
I R A D A N.
Cet inconnu m’allarme : eft-il un fatellite 
Que ces juges fanglans fe preffent d’envoyer 
Pour obferver ces lieux & pour nous épier ?
L e j e u n e  A r z e m o n .
Ah ! __ la connailfez-vous ?
I R A 1) A N.
Ce malheureux s’égara
Parle : que êherches-tu ?
L e j e u n e  A r z e m o n .
La vertu la plus rare.. . .
La vengeance, le fang , les ravifleurs cruels ,
Les tyrans révérés des malheureux mortels.. . .  
Arzame! chère Arzame!. . . .  Ah! donnez-moi des armes. 
Que je meure vengé !
I R A D A N.
Son défefpoir, fes larmes,
Ses regards attendris, tout furieux qu’ils font »
Les traits que la nature imprima fur fon front ;
Tout me d it , c’eft fon frère.
L e j e u n e  A r z e m o n .
O u i, je le fuis.
I R A D A N.
Arrête,
Garde un profond lilence , il y va de ta tête.
L e j e u n e  A r z e m o n .
Je te l’apporte, frappe.
I R A ï) A N.
Enfans infortunés !
Dans quels lieux les deftins les ont-ils amenés ! . . .  «
?2>SpJ<8«» " W '
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T o i , le frère d’Arzame !
L' E, J E  UH E A R Z E M O N.
O u i , ton regard révère
Ne m’intimide pas,
I R A B A N.| s f \ 
Ce jeune téméraire
Me remplit à la fois d’horreur &  de pitié :
Il peut avec Ca fœur être faerifié.
L e j e u n e  A r z e m o n .
Je viens ici pour l ’être.
I R A B A N.
O rigueurs tyranniques !
Ce font vos cruautés qui font les fanatiques.. .  
Ecoute, malheureux, je commande en ce fort,
Mais ces lieux font remplis de miniftres de mort.
Je te protégerai : réfous-toi de me fuivre.
L e j e u n e  A r z e m o n .
Puis-je la voir enfin ?
I R A D A N.
Tu peux la voir &  vivre ;
Calme-toi.
L e  j e u n ’e  A r z e m o n .
Je ne puis.. . .  Ah ! feigneur, pardonnez 
A mes fens éperdus , d’horreur aliénés.
Quoi ! ces lieux, dîtes-vous, font en votre puifiance 5 
Et l’on y traîne ainfi la timide innocence ?
Vos efclaves Romains de leurs bras criminels,
Ont arraché ma fœur aux foyers paternels.
De la m ort, dites-vous » ma fœur eft menacée. 





! '  " A  C T  E~ S E C O N D . 379
1  R A B  A 'M,
¥ a , ton aœe eft bleflee 
Par les iilufions d’une fatale erreur.
V a, ne me prends jamais pour tin perfécuteur.
Et  fur elle & fur toi ma pitié doit s’étendre.
L e j e u n e  A b z  e  m  o n .- 
Hélas î dois-je y compter ?... daignez donc me la rendre. 
Daignez me rendre Arzam e, ou me faire mourir.
I R A D A K.
Il attendrît mon cœ ur, mais il me fait frémir.
Que mes bontés peut-être auront un fort funefte f 
Vien.., jeune infortuné, je  t’apprendrai le relie.
Suî mes pas.
L e j e u n e  A s z e s i o n .
J’obéis à vos ordres preflàns.
Mais ne me trompez pas,
I R A D A N.
O malheureux enfans !
Quel fort les entraîna dans ces lieux qu’on dételle î  
De l’une j ’admirais la fermeté mortelle,
Sa réfsgnation , fa grâce , fa candeur.
L ’autre accroît ma pitié , même par fa fureur.
Un Dieu veut les fàuver, il les conduit fans doute,
Ce Dieu parie à mon cœur ; il parie & je l’écoute.
; î
/
Fin du  fetond aMe.
Jg0 L E S  G ' V  E  S  & E  S ,
A C T E  1 1 1 .
S  C B  ¥  E  P R E M I E R E .
Le jeuneA R Z E ft lO  N , M E G A T I S Ë .
■ j L e j e û n e  A r z e m o k .
J  E marche dans ces lieux de furprifè en furprife, 
Quoi ! c’eft loi que j’émbrafTe, ô mon cher Mégatife! 
T o i , né chez les Perfias, dans notre loi nourri,
Et de mes premiers ans compagnon ft chéri,
T oi, foldat des Romains !
M e g a t i s è .
Pardonne à nia faîbldîe. 
L ’ignorance &  l ’erreur d’une aveugle jeuneffe,
Un etprit inquiet, trop de facilité ,
L’occalîon trompeufe, enfin la pauvreté t 
Ce qui fait les foldats égara mon courage.
L e j e u n e  A k z e m g n .
Métier cruel &  vil i méprifabie efclavage !
Tu pourrais être libre en fuivant tes amis.
M E G A T- I s E.
Le pauvre n’efl point lib re , il fert en tout pays.
L e j e û n e  A k z  e m  o n .
Ton  fort près d’Iradan deviendra plus profpère.
M  E G A T I S E.
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L e  J E B NEE i K Z E M O S .
Que dis-tu ? le tribun qui commande en ce fo rt,
Ne  t’a-t-il pas offert nn généreux fupport ?
, M e g a t j s e .
Ah ! croi-moi, les Romains tiennent peu leur promeffe. 
Je connais Iradan, je fais que, dans Emeffe,
Amant d’une Perfane, il eh avait un fils.
Maïs apprends que bientôt défolant fon pays 
Sur un ordre du prince il détruifit la ville 
Où Painour autrefois lui fournit un azile»
O u i, les chefs, les foldats à nuire condamnés 
Font toujours tous les maux qui leur font ordonnés. 
Nous en voyons ici la preuve trop fenfible 
Dans l’arrêt émané d’ un tribunal horrible.
De tous mes compagnons à peine une moitié 
Pour l’innocente Arzame écoute la pitié.
Pitié trop faible encor & toujours chancelante ! 
L’autre eft prête à tremper (à main vile &  fanglante 
Dans ce cœur fi ch éri, dans ce généreux flanc ,
A la voix d’un pontife altéré de fon fang.
L e j e û n e  A s  ’z e  m  o m .
Cher ami, rendons grâce au fort qui nous protégé; 
On ne commettra point ce meurtre facrilège.
Iradan la fondent de fon bras protecteur ;
Il voit ce fier pontife avec des yeux d’horreur..
Il écarte de nous la main qui nous opprime.
Je n’ai plus de terreur , il n’eft plus de victime.
De la Perle à nos pas il ouvre les chemins.
M- E B A T I S  B,
Tu penfes que pour to i , bravant lès fouveraîfis, ' '
■ WJ
.«O. ^ m m
' jgz  L E S  G U E  B  R  E  S ,
__ ;_ __
II hazarde là perte ?
L e  i e b s e  A k z e m o n .
II le dit, il le jure.
H a fœur, ne le croît point capable d’impofture.
En un mot nous partons. Je ne fuis affligé 
Que de partir fans toi, fans m’être encor vengé,
Sans punir les tyrans.
M e g a t i s e .
Tu m’arraches des larmes. 
Quelle erreur t’a féduit f de quels funeftes charmes, 
De quel preftige affreux tes yeux font fàfcinés !
Tu crois qu’Arzame échappe à leurs bras forcenés |
L e J e U s  e i  R Z E M O N.
Je le crois.
M e g a t i s e .
Que du fort on doit ouvrir la porte ?
L e  j e u n e  A r z e m o  n .
Sans doute.
M e g a t i s e .
Qn te trahit, dans une heure elle eft morte.
L e  j e u n e  A k z e m o n .
Non, il n’eft pas poffîble r on n’eft pas fi cruel.
M e g a t i s e .
Ils ont fait devant moi le marché criminel.
Le frère d’Iradan, ce Céfène, ce traître 
Trafique de fa vie, & la vend au grand-prêtre.
J’ai vu j j ’ai vu ligner le barbare traité.
L e  j e u n e  A k z  e m  o  s .
. Je meurs ! . . .  Que m’as-tu dit?
IL
m i #
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A C T E  T R O I S I E M E . 3S3 &*
M E G A T I S E.
"L’horrible vérité.
Hélas ! elle eft publique, &  mon ami l’ignore.
L e J E B S E  i R Z Ï I O S ,
O monftres! ô forfaits ! . . .  Mais non, je  doute encore. 
Ah ! comment en douter ! mes yeux n’ont-ils pas vu 
Ce perfide Ira dan devant moi confondu ?
Des mots entrecoupés fuivis d’un .froid filence,
Des regards inquiets que troublait ma préfence,
Un air (ombre &  jaloux, plein d’un fecret dépit, 
Tout femblait en effet me dire , il nous trahit. ■
IV f,',
M E G. A T I S E.
Je te dis que j ’ai vu l’engagement du crime,
Que j ’ai tout entendu, qu’Arzame eft leur vidirne.
L e  j e ï s e  A e  z  e j! o k .
Déteftables humains ! quoi ! ce même Iradan ! . . .
Si fier, fi généreux i
M  E G A T  I  S E .
N ’eft-il pas courtifan ?
Peut-être il n’en eft point qui, pour plaire à fon maître,
Me fe chargeât des noms de barbare & de traître.-. -
L e j e u n e  A e z e s o n .
Puis-je fauver ArzameJ
M  E G A T I S E.- 
* En ce féjour d’effroi,
Je t’offre mon épée, &  ma vie eft à toi.
Mais ces lieux font gardés, le fer eft fur fa tête,
De l’horrible bûcher la flamme eft toute prête.
Chez ces prêtres fangîans nul ne peut aborder.. . :.
!( F arrêtant. )
Où cours-ta malheureux?
L e j e u n e  A h z e m o s .,
Peux- tu le demander 
M e g a t i s e .
Grain tes emporteaiens : j ’en connais la furie. 
L e j e u n e  A e z e m o »,
Arzame va mourir, &  tu crains pour ma vie 1 
J l G I T I S E ,
Arrête, je la vois.
Elle eftloln de penfer qu’elle marche au trépas.
L e j e u n e  A e z z m o n .
Ecoute, garde-toi d’ofer lui faire entendre 
L ’effroyable fecret que tu viens de m’apprendre. 
N on , je  ne faurais croire un tel excès d’horreur. 
Iradan !
S C E N E  I L
L e je u n e A R Z E M O N , M E G A T I S E , A R Z A M E .
t e  Dieu de notre hymen, le Dieu de la nature 
A  la fin nous arrache à cette terre impure.. ,
L e  j e u n e  A r z e  m o n . 
C’eft elle-même. 
M e g a t i s e .
Hélas !
: A R Z A M E.
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Quoi ! c’eft là Mégatife ! . .  En croirai-je mes yeux ! 
Un ignicole, un Guèbre eft foldat en ces lieux !
L e j e u n e  A r z e m o n . 
Il efl: trop vrai, ma fœur.
M  E G A T I S E.
O ui, j’en rougis de honte. 
A R Z A M E.
Servira-t-il du moins à cette fuite promte ?
Al E G A T I S E.
Sans doute il le voudrait.
A R z  A M E.
Notre libérateur
Des prêtres acharnés va tromper la fureur.
L e j e u n e  A r z e m o n .
Je vois . . .  qu’il peut tromper.
A R z  A M E.
. Tout efl prêt pour la fuite : 
De fidèles foldats marchent à notre fuite.
Mégatife en eft-il ?
M e  G A T I s E.
Je vous offre mon bras,
C’eft tout ce que je puis__ Je ne vous quitte pas.
A R Z A M E , au jeune Arzemon.
Iradan de mon fort difpofe avec fon frère.
L e j e u n e  A r z e m o n .
On le dit.
A r  z  A M E.
Tu pâlis : quel troublé involontaire 
ObfGurcit tes regards de larmes inondés !
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L e j e u s e  A r z e m o n .
Quoi Céfène, Iradan ! . . .  De grâce , répondez :
Où font-ils.1 qu’ont-ils fait?
A R Z A Al E.
Ils font près du grand-prêtre. 
A r z e m o n .
Près de ton meurtrier !
A R z  A M E.
Ils vont bientôt paraître.
A R Z E Al O N.
Ils tardent bien longtems.
A R Z A Al E.
Tu les verras ici.
A r z e m o n  ( fe  je u  ont dans les bras de Migatife. ) 
Cher am i, c’en eft fa it, tout eft donc éclairci 1 
A R Z A Al E.
Eh quoi ! la crainte encor fur ton front fe déploie, 
Quand l’efpoir le plus doux doit nous combler de jo ie , 
Quand le noble Iradan va tout quitter pour nous , 
Lorfque de l’empereur il brave le couroux,
Que pour fauver nos jours il hazarde fa v ie ,
Qu’il fe trahit lui-même & qu’il fe facrifie ?
L e  j e u n e  A r z e m o n .
Il en fait trop peut-être.
A R Z A Al E.
Ah ! calme ta douleur,
Mon frère, elle eft injufte.
L e  j e u n e  A r z e a i o n .
O u i, pardonne, ma fœur ; 
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Notre cuite éft le  fien j Je réponds de fon zèle*
C’eft un frère ; à fes yeùx nos cœurs peuvent s’oUvrm 
Dans celui d’Iradan n’as - tu pli découvrir 
Quels fentimens fecrets ce Romain nous conferve î  
Il paraiflait troublé , tu t’en fcuvîens : obferve, 
Rappelle en ton efprit jufqu’aux moindres difcours 
Qu’il t’aura pu tenir, du péril ou tu cours $
Des prêtres ennemis, de Céfar, de toi-même *
Des lois que nous fuivons,d ’un malheureux qui tr'aimd. 
A R Z A M E.
Cher frère, tendre amant, que peux-tu demander 1 
L e j e ü S e I r z e h o h .- 
Ce qu’à notre amitié ton cœur doit accorder $
Ce qu’il ne peut cacher à ma fatale flamme s 
Sans verfer des poifons dans le fond de mon aiiie.
A R Z A M È.
J’en verferai, peut-être , en ofant t’obéir.
i s  J E U S  E... A R & E M O É  .
N’importe, il faut parler, te dis-je, ou me trahir,*
Et puifque je t’adore, il y va de ma vie.
A r z  A M E.
Je ne crains point de toi de vaine jalonfie J 
Tu ne la connais point. Un fentîment fi bas 
Bleffe le nœud d’hymen & ne l’affermit pas.
L e j e u n e  A r z e m o s .
Croi qu’un autre in térêt, un foin plus cher in’aniliïd. 
A R Z A Si B.
Tu le veu x , je ne puis défobéïr fans crime.. . .  
J’avouerai qu’Iradan , trop promt à s’abufer ,*
M ’a préfenté fa main que j ’ai dû refufer.
%  B b ij
..
L E S  G U E  B R E  S,
L e j e u n e  A r z e m o n. •
Il t’aimait f
A. R Z A SI E.
Il fa  dit.
L e j e u n e  A r z e m o n.
II t’aimait î 
A  R Z A M E.
Sa pourfuite
A lui tout confier malgré moi m’a réduite.
II a fu les fecrets de ma religion,
Et de tous mes devoirs, &  de ma paffion.
Par de profonds refpeâs, par un aveu fîncéte, 
J’ai repouffé l’honneur qu’il prétendait me faire. 
A fes empreffemené j’ai mis ce frein facré j 
Ce fecret à jamais devait être ignoré,
Tu me l’as arraché ; mains crains d’en faire ufage.
L e j e u n e  A r z i m o s . 
Achève ; il a donc fu ce ferment qui m’engage, 
Qui rejoint par nos loîx le frère avec la fœur ? 
A R Z A M E.
Oui.
L e j e u n e  A r z e m o s .
Qu’a produit en lui ce nœud fi faînt? 
â  R Z A M E.
L’horreur.
L e  j e u n e  A r z e m o s  à M ègatife. 
C’eft affez, je vois tout ; le barbare i il le venge.
A R Z A M e .
Malgré notre hyménée à fes yeux trop étrange » 
Malgré cette horreur m êm e, il ofe protéger 
Notre fainte union > bien loin de s’en venger. '
Ilip il.lriV S 'aW P *WF‘
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Nous quittons pour jam ais ces fanglantes demeures. ' 
L e J E OHE i E Z E M O S .
Ah ? ma fœur ! . . .  c’en eft fait.
A R Z A . M S,
T u  frém is &  tu pleures ! 
L e j e b n e A r z e m o s .
Qui ? moi ! . .  ciel I . .  Iradan.
A R Z A M E.
Pourrais-tu fou p ço an er 
Que notre bienfaiteur pût nous abandonner ?
L e j e u n e  A e z e m o n .
Pardonne. . .  en cesmomens. . .  dans un lieu fi barbare... 
Parmi tant d’ennemis. . .  aifément on s’égare.. .
Du parti que l’on prend le  cœur eft effrayé.
A R Z A M E.
Ah ! du mien qui t’adore il faut avoir pitié.
Tu fors ! . . .  demeure, attends, ma douleur t’en conjure.
L e  j e u n e  A e z e m o n .
Ami ; veille fur elle. . .  ô tendreffe ! ô nature !
{  avec fureur. )
Que vais-je fàîre?ahDieu!...vengeance,entendsma voix!
(  U embraffe fa  fm ir en pleurant. )
Je fem braffe, ma fœur, pour la dernière fois.
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S C E N E  I I I .  
A I Z i M E ,  M E  G â  T  I  S E,
A  à  S  Z  A  M E.Rrêteh.que veut-il ? qu’eft-ce donc qu’ il prépare. 
De fa tremblante lœur faut-il qu’il fè fépare f
E t dans quel teins, grand D ie u ! .., qu’en peux-tu 
foupçonner ?
M  E G A T I S E.
Des malheurs.
A R z  A M  E .
Contré moi le fort veut s’obftiner,
Et depuis mon berceau les malheurs m’ont fuivie.
M E G A  T  I  S E.
Puiffe le jufte ciel veiller fur votre vie !
A  R Z A M E.
Je tremble, je crains tout quand je fuis loin de lui. 
J’avais quelque courage, il s’épuile aujourd’hui. 
H’anrais-tu rien appris de ces juges féroces ,
Rien de leurs factions, de leurs complots atroces ? 
Allez infortuné pour fervir auprès d’e u x ,
Tu les v o is , tu connais leurs myftères affreux.
M E  G A T  I  S E.
Hélas ! en tops les tems leurs complots font à craindre: 
Céfar les favorîfe, ils ont fu le contraindre 
A fléchir fous le joug qu’ils auraient dû porter. 
Penfezrvous qu’Iradan puiffe leur rélifter ?
EteSrVous fûre enfin de fa perfévérance ?
On fç laffe fouvent de lèrvir l’innocence ;
« s a s *f
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Bientôt l’infortuné pèfe à fbn protecteur. 
Je l’ai trop éprouvé. :. -
A -S Z A WtyE."
, ' ■ . Si tel eft mon malheur,
Si le noble Iraâan ceffe de me défendre,
Il faut mourir... grand Dieu, quel bruit fe fait entendre !
Quels mouvemens foudains, &  quels horribles cris !
S  C E  N  E  I  V.
A R Z A M E  , M E G A T I S E  , C E S E N E , Soldats, 
Le jeune A R Z E M O N  enchaîné.
1
»  /-V C e s e n e .
| f  U’on le traîne à ma fuite : enchaînez, mes amis,
Ce fanatique affreux, cet ingrat, ce perfide ,
Préparez mille morts à ce lâche homicide ;
Vengez mon frère.
A r z a m e .
O  ciel!
M e g a t i s e .
Malheureux !
A R Z A AIE {tombe fa r  une banquette.^
, Je me meurs ! :
C E S Ï i E .  .
Femme ingrate ! eft-ce toi qui guidais fes fureurs ?
A r z a m e  (fe  relevant. )
Comment ! que dites-vous.? quel crime a-t-on pu faire?
.■  C  E -S 'E H E. ' ■
Le monftre ! . .  quoi i plonger une main fanguinaire 
§ |  B-b iüj
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Dans le fein de fon maître &  de fon bienfàifteur,
Frapper, affaffinet votre libérateur I 
A mes yeux ! dans mes bras î on coup fi déteftable, 
Un tel excès de rage eft trop inconcevable.
" . A-' -R Z ‘A- M E.
Ciel ! Iradan n’eft plus! ■■ '
C e s  e n e .
Ces Dieux, les jettes Dieux 
N ’ont pas livré fa vie au bras do furieux.
Je l’ai va qui tremblait, j ’ai va fa main cruelle 
S’affaiblir en portant l ’atteinte criminelle,
A  R z A M E.
Je refpire on moment.
C E S g R E ( a u x  foldats. )
Soldats qui me fuîvez 
Déployez les fcourmens qui lui font réfervés.. .
Parle, avant d’expirer, nomme-moi ton complice.
( montrant Mègatife. )
Eft-ce ta fœ ur, ou lui ? . .  parle avant ton fupplice.. .  
T u  ne me réponds rien...  quoi ! lorfqu’en ta faveur 
Nous offenfions hélas ! nos D ieu x, notre empereur, 
Quand nos foins redoublés , &  Part le plus pénible, 
Trompaient pour te fauver ce pontife inflexible , 
Q uand, tout prêts à partir de ce féjour d’effroi,
Nous expofions nos jours &  pour elle & pour toi ;
De nos bontés, grand Dieu ! voilà donc le falaire !
A R . Z A  M E.
Malheureux 1 qu’as-tu fo itîN oa, tu n’es pas mon frère. 
Quel crime épouvantable en ton cœur s’eft formé ?
S’il en elt un plus grand, c’eft dert’avpir aimé,.
mm3W " SU
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L e XEUîfE As z b m d s  (à-Céfêm,')
A  la fin je retrouve un refte de lumière. .-.
La nuit s’eft-diffipée,. .  un jour affreux m’éclaire.. .  
Avant de me punir, avant de te venger ,
Daigne répondre un mot : j ’ofe t’interroger.. .
Ton frère envers nous deux n’était donc pas un traître f  
Il n’allait pas livrer ma fœur à ce grand-prêtre !
C  E S E S  E. '
La livrer, malheureux ! il aurait iàit couler 
Tout le fin g  des tyrans qui voulaient l’immoler.
L e j e u n e  A r z e m o n .
Il fuffit : je me jette à tes pieds que j ’embraffe.
A ton cher frère, à toi je demande une g râ ce ,
C’eft d’épuifer fur moi les plus affreux tourmens 
Que la vengeance ajoute à la mort des méchans :
Je les ai mérités : ton couroux légitime 
Ne faurait égaler mes remords &  mon crime.
G E s E N E.
Soldats qui l’entendez, je le laïffe en vos m ains, 
Soyons jnftes, am is, &  non pas inhumains. . .
Sa niort doit me fuffire.
A K Z A M E.
. Eh bien, il la m érite,  . - 
filais joignez-y f i  fœur , elle eft déjà profcrite. *
La vie en tous les tems ne me fut qu’un fardeau,
Qu’il me faut rejetter dans la nuit du tombeau.
Je fuis f i  fœ ur, f i  femme, &  cette mort m’eft due.
M E G A T I S E.
Permettez qu’un moment ma voix foit entendue.
C’eft moi qui dois m ourir, c’eft moi qui l ’ai porté .
m m •m
....-------------------------  ’
L - - E S  G U E  B R E S, fw.
Par un avis trompeur,  à tant de cruauté.. .
Seigneur, je  vous ai v u , dans ce féjour du crim e, 
Aux tyrans affemblés promettre la victime.
Je l’ai v u , je  l’ai dit. Aurais-je dû penfer - 
Que vous la promettiez pour les mieux abufer ?
Je fuis Guèbre &  greffier, j’ai trop cru l’apparence, 
Je l’ai trop bien inftruit : il en a pris vengeance.
La faute en eft à vous, vous qui la protégez.
Votre frère eft v ivan t, pefez tou t, &  jugez.
C E s E N E.
V a , dans ce jour de làng , je juge que nous femmes 
Les plus infortunés de la» race des hommes.. . .
V a , fille trop fatale à ma trille maifon,
Objet de tant d’horreur, de tant de trahifon;
Je ne me repens point de t’avoir protégée.
Le traître expirera ; mais mon ame affligée 
N’en eft pas moins fenfibîe à ton cruel deftîn.
Aies pleurs coulent fur to i,  mais ils coulent en vain. 
T u  mourras taux tyrans rien ne peut te fouftraire : 
Mais je  te pleure encor en puniffant ton frère.
( Aux f  aidais. )
Revolons près du mien , fécondons les fecours 
Qui raniment encor fes déplorables jours.
l
S C E N E  V.  
A R  Z  A Al E  feule.
J ) A n s  fa jufte colère, il me plaint, il me pleure ! 
Tu vas mourir, mon frère,  il eft tems qûe je  meure,  -
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Ou par l’arrêt fanglant de mes perfécuteurs,
Ou par mes propres mains, ou par tant de douleurs.. .
O mort ! ô deftinée ! 6 Dieu de la lumière !
Créateur incréé de la nature entière ,
Etre immenfe & parfait, feul être de bonté,
As-tu fait les humains pour la calamité !
Quel pouvoir exécrable infecta ton ouvrage !
La nature eft ta fille , & l’homme eft ton image. 
Arimane a-t-il pu défigurer fes traits,
Et créer le malheur, ainfi que les forfaits !
Eft-il ton ennemi ? Que fa pniffance affreufe 
Arrache donc la vie à cette malheureufe.
J’eipère encore en toi ; j ’efpère que la mort 
Ne pourra malgré lui détruire tout mon fort.
O u i, je naquis pour to i, puifquetu m’as fait naître ; : 
Mon cœur me l’a trop dit ; je n’ai point d’autre maître, ; 
Cet être malfaifant qui corrompit ta loi ,
Ne m’empêchera pas d’afpirer jufqu’à toi.
Par lui perfécutée, avec tpi réunie ,
J’oublierai dans ton fein les horreurs de ma vie.
Il en eft une heureufe, & je veux y courir :
C’eft pour vivre avec toi que tu me fais mourir.
Fin du troifîéme acte.
.■ • 1 -
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S C E N E  .P R E M I E R E .
t e  vieil À i t Z I M Û N  , M E G A T IS E .
-
HH L E V I E I L  A R Z E M Ô N.
-S- U gardes cette porte &  tu retiens mes pas ! 
T a  me fais cet ai& ont, toi Mégarife !
- M  E G A T I S E.
Hélas !
Trille &  cher Arzémon, vieillard que je révère» 
Trop malheureux ami » trop déplorable père » 
Qu’exiges-tu de m oi?
L e v i e i l  A r z e m o n .
Ce que doit l ’amitié.
Pour fervir les Romains es-tu donc fans pitié?
Ai e  g  a  T  1 s  E.
- Au nom de  la pitié » fui ce lieu d’injuftices ; 
Crain ce féjour de fang » de crimes, de fuppïices. 
Retourne en tes foyers, loin des yeux des tyrans. 
La mort nous environne.
L e v i e i l  A r  z  e  m o n .
Où font mes chers enfans ? 
M E G A T I S E.
Je te l ’ai déjà dit» leur péril eft extrême.
T u n e  peux les ferv ir, tu te perdrais toi-même.
S ,
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L e  v i ,e i l  A k e e m o i , 
N’importe, je prétends faire un dernier effort :
Je veux, Je dois parler an commandant du fort, 
N ’eft-ce pas Iradan que, pendant fon voyage, ' 
L ’empereur a nommé pour garder ce paffage ? 
M E G A T I S E .
C’eft lui-même, il eft vrai ; mais crains de t’arrêter. 
Hélas ï il eft bien loin de pouvoir t’écouter.
L e  v i e i l  A r  z  e  m o n .
II me refuferait une ftmple audience ?
M E G A T I S E  en fleurant.
Oui.
L e  î i e i i  A r z  e  si o n.
Sais-tu que Céfar m’admet en fa préfence,
Qu’il daigne me parler 1
M e g a t i s e .
A toi?
L e  v i e i l  I s z e m o i .
Les plus grands rois,
Vers les derniers humains s’abaiffent quelquefois.
Ils redoutent des grands le féduifant langage,
Leur baffeffe orgueilleufe &  leur trompeur hommage; 
Mais oubliant pour nous leur fombre majefté,
Ils aiment à foùrire à îa Implicite.
Il reçoit de ma main les fruits de ma culture,
Doux préfens dont mon art embellit la nature.
Ce gouverneur fuperbe a-t-il la dureté 
De rejetter l’hommage à  fes mains préfenté ? 
M e g a t i s e .
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L E S  G U E S  R , E  S , _
Ce meurtre affreux. ?
- L e  f  I B I i  .â'S 2 E M o  ». . -
j e  fais qu’ici tout m'intimide* 
Que l ’inhumanité, la perfécution . .
Menacent mes enfans &  ma religion.
C e ft ce que tu m’as d it , &  c’eft ce qui m’oblige 
A voir cet Iradan. . . .  fort intérêt l’exige.
M E G A T I S E.
V a , fu i, n’augmente, point par tes foins obftinés 
La foule des mourans & des infortunés.
L e  v i e i l  A k z e m o s .
Quel difoours effroyable ! explique-toi.
M  E G A T I S Ë.
Mon maître,
Mon chef, mon protecteur, eft expirant, peut-être. 
L e  v i e i l  A e z e m o s .
Lui !
M E G A T I S E.
Tremble de le voir.
L e  v i e i l  A e z e m o k .
Pourquoi m’en détourner ? .
M E G A T I S E.
Ton fils , ton propre fils vient de Paffaffiner,
L e  V I E I L  A R Z E M O N.
O foleil ! ô mon Dieu ! foutenez ma vieilleffe !
Qui I  lui ! ce malheureux, porter là main traltreffe 
Sur qui ! . . .  pour un tel crime ai-je pu l’élever ! 
M e g a t i s e .
Voi quel teins tu prenais, rien ne peut le fauver.
- mm s r n
..
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L e  v i e i i  â e z ï m o h .
O comble de l’horreur ! hélas ! dans fou enfance 
J ’avais cm de fes-fens calmer la violence ;
11 était bon , fenfible, ardent, mais généreux.
Quel démon l’a changé ! quel crime ! ... ah malheureux!
M  E G A T  i  s  E. '
C’eft moi qui l’ai perdu, j ’en porterai la peine : 
Mais que ta mort au moins ne fuive point la mienne. 
Ecarte-toi, te dis-je. '
L e v i e i l  A r z e m o h .
Et qu’ai-je à perdre , hélas ! 
Quelques-jours malheureux &  voifins du trépas »
Ce foleil dont mes yeux appéfantis par l’âge, 
Apperçoivent à péine une infidejle image,
Ces vains relies d’un fang déjà froid & glacé.
J ’ai v é cu , mon ami ; pour moi tout eft paffé.
Mais avant de mourir je dois parler.
1  E G i  T  I  S E
Demeure,
Refpecte d’Iradan la trille &  dernière heure.
L e  v i e h  A e z e m o h .
Infortunés enfans, &  que j ’ai trop aimés, 
j'allais unir vos cœurs l ’un pour l’autre formés.
Ne puis-je voir Arzameî
M e g a t i s e .
Hélas ! Arzame implore 
La mort dont nos tyrans la menacent encore.
L e  v i e i l  A. b  z e m o  s .
Que je voye Iradan.
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■ ■ M'-e ' g  a  t  ï -s ' ê .
Que ton zèle empreffé 
R elp eâe plus le  fang que ton fils a verfé.
Atten, qu’ on fâche au moins f i , malgré fa bleffure, 
j H refte affez de force encore à la nature ,
Pour qu’il lui foie permis d’entendre un étranger.
L e v  1 e i i , A b z e j b o n .
Dans quel gouffre de maux le ciel veut nous plonger !
M  E G A T  I S E. :
J’entends chez Iradan des clameurs qui m’allarment. 
L e  v i e u  A r z e m o k .
Tout doit nous allarmer.
M E G A T I S E.
Que mes pleurs te déferaient. 
Mon père, éloigne-toi. Peut-être il  eft mourant,
Et fini frère eft témoin de fbn dernier moment 
Cache-toi, je  viendrai te parler & t’inftruire.
L e  v i e i l  A r z e m o k .
Garde-toi d’y  manquer.. .  Dieu qui m’as fuconduire, 
Dieu qui vois en pitié les erreurs des mortels,
Daigne abaiffer fur nous tes regards paternels.
S C E N E  I L
IR A D A N ,/ e  bras en écharpe, appuyé fu r  C E S E N E ,  
M E G A T I S E .
M C E S E X E.Egatife aide-nous e donne un liège à mon frère,
A  peine il fe fondent, mais il vit ; &  j ’elpère
Que
m m m =
i
j
J  C T  B: QU A T R I E M E.
Que malgré fa bleflure & fou fang répandu, 




I  I  à  B  .& M  ' là.M igatife<) ' ' T
Donne, ne pleure point, ;
Ç E S E H E (  aM êgatife. }
Veille fur cètte porte,
Et prends garde furtout qu’aucun n’entre & ne forte,
(  à Iradaa. }  . ' ‘ ÇÆêgaiife f ir f ,  )
Prends un peu de repos néceffaîre à tes fen s, : 
Laiffe-nous ranimer tes efprits languiffans.
Trop de foin te tourmente avec tant .de fàibleffe,
I  R  A D  A  N .
Ah ! Céfène, an prétoire on veut que je paraiffe î 
Ce coup que Je reçois m’a bien plus oflfenfé 
Que le fer d’un ingrat dont tu me vois blefle.
Notre ennemi l’emporte, & déjà le prétoire 
Nous ôtant tous nos droits » lui donne la vldoire.
Le puiflant eft toujours des grands favorifé.
Ils fe maintiennent tous, le faible eft écrafé :
Ils font maîtres des îoix dont ils font interprètes j 
On n’écoute plus qu’eux, nos bouches font muettes. 
On leur donne le droit de juges fouverains ;
L’autorité réfide en leurs cruelles mains.
J e  perds le plps beau d r o it , celu i de fa ire grâce,
C i s i n e ,  .
Eh pourrais-tu la faire à la farouche audace 
Du fanatique obfçur qui t’ofe affaffiner ?
I  R  A  D  A  K ,
Ah ! qu’il vive.
Théâtre. Tom. V, C e
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, C E S E H E.
- A l’ingrat Je ne puis pardonner.
Tu vois de notre état la gêne &  les entraves ;
Sous le nom de guerriers nous devenons efclaves.
H n’eft plus tems de fuir ce féjour malheureux »
Véritable prifon qui nous retient tous deux,
Céfar eft arrivé : la tête de l ’armée 
Garde de tous côtés les chemins d’Apamée.
II ne m’eft plus permis de déployer l’horreur 
Que ces prêtres fanglans excitent dans mon çœur.
Et loin de, te venger de leur troupe parjure,
De nager dans leur fang, d’y laver ta bîeffore,
Avec eux malgré moi je dois me réunir ;
C ’eft ton lâche affuffîn que nous devons punir.
Et puifqu’il faut le d ire , indigné de fon crime.
Aux facrificateurs j ’ai promis la viétime ;
T a fureté le veut. Si l’ ingrat ne mourait,
11 eft Guèbre , il fuffit, Céfar te punirait,
I  R â  B A N.
Je ne fais ; mais fa mort en augmentant mes peines,
Semble glacer le  fang qui relie dans mes veines.
■ S C E  N  E  I I I ,
I R  A D.A N C  E S.E N E ,  A R Z  A M E.
D À R 2 S S E  (fe  jettant à 'fis genoux.}
Ans ma honte, lèigneur, &  dans mon défefpoir 
J’ai dû vous épargner la douleur de me voir. '
A C T E  Q U 4 T R T E M E, 4 0 5
Je le fens ; ma préfence, à vos yeijx téméraire,
Ne rappelle que trop le forfait dp mon frère ; 
L ’audace de fa fœur ell un. crime de plus.
C E S E N E {la  relevant.)
Ah ! que veux-tu de nous par tes pleurs fuperflqs î
A K Z A Î(X E.
Seigneur , on va traîner mon cher frère au fupplice, 
Vous l’avez ordonné ; vous lui rendez juftice ;
Et vous me demandez ce que je veux ! . . .  La mort, 
La m ort, vous le favez.
C B S E N E.
V a , fon funefte fort
Nous fait frémir affez dans ces momens terribles. 
N ’ulcère point nos cœurs , ils font allez fçnfibles. 
Eh bien , je veillerai fur tes jours innocens ;
C’eft tout ce que je puis, compte fur mes fermens. 
A R Z A M E.
Je vous les rends, feigneur , je ne yeux point de grâce- 
II n’en veut point lui-même ; il faut qu’on fatisfaflg 
Au fang qu’a répandu fa déteftable erreur :
11 faut que devant vous il meure avec fa fœ ur..
Vous nie l’aviez promis : votre pitié m’outrage.
Si vous en aviez l’ombre , & fi votre courage ,
Si votre bras vengeur fur fa tête étendu 
Tremblait de me donner le trépas qui m’eft dû ,
Ma main fera plus promte & mon efprit plus ferme. 
Pourquoi de tant de maux prolongez-vous le terme? 
Deux Guèbres, après to u t, vil rebut des humains, 
Sont-ils de quelque prix aux yeux de deux Romains?
C c ij
•stpfrma*
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ô p i , jeune infortunée j oui, je ne puis t’entendre, 
Sans qu'un Dieu dans mon cœ ur, ardent à'te défendre, 
Ne foulève mes feus & crie en ta faveur,
I R A D A N.
Tous deux m’ont pénétré de tendreffe & d’horreur.
S C E N E  I F .
I R A D A N  , A R Z A M E , C E S E N E ,  M E G A T I S E .
V C E S E N E.’Ient-on nous demander le fang de ce coupable ? 
Al E G A T I S .E.
Rien -encore'n’a paru.
€  E  s  e  s  E .
Son fupplice équitable 
Pourrait de nos tyrans défarmer la foreur.
A R Z A SI E.
Ils feraient plus tyrans s’ils épargnaient fa fœur,
1 1  E G A T  I S E.
Cependant un vieillard dans là douleur profonde,
Malgré l’ordre donné d’écarter tout le monde ,
Et malgré mes refus, veut embraffèr vos pieds.
A fes cris, à fes yeux dans les larmes noyés, 
Daignez-vous accorder la grâce qu’il demande?
. I E A D A ‘K.
Une grâce ! ' qui ? moi !
C  E S E H B.
■ Q?e veut-il ? qu’il attende.
w
« P # ■ Mê.
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Qu’il refpeâe l ’horreur de ces affreux momens ;
11 faut que je  vous venge, l i o n s ,  i l  en  eft tems.
A  R  Z  A  M  E .
Ciel ! déjà !
G  E  S  E  N  E ,
R ejetiez fà prière indifcrette.
I  K  A  B  A  N .
M on frère, la faibleffe où m on état me jette 
M e permettra peut~être encor de lui parler. - 
Le malheur dont le ciel a voulu m’accabler,
Ne peut être fans doute ignoré de perfbnne:
E t puifque ce vieillard aux larmes s ’abandonne, 
Puifque mon fort le touche, il vient pour me lèryir.
M  E  G  A  T  I  S  E .
II me l ’a dit du moins.
I  R  A  D  A  N .
Qu’on le faffe venir. ' ‘ .
S  C E  N  E  V.
Les perfonnages précédens, ( Mègatife s’avance vers 
le vieil Arzètmn qtion voit à la forte .  )
L M e g a t i s e  ( à  Arzènton. )A honté.d’Iradan fe rend à ta prière.
A va n ce ,. . .  L e voici.
A  R z  A  M E.
Jufte ciel ! . . .  Ah ! mon père ! ...
A  mes derniers momens, quel Dieu vient vous offrir ! 
Et que venez-vous faire en ces lieux ?
C c iîj
...
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'€  E S É K B.
M ’attendrir.
î  E À B î  S .
Vieillard ; que |é te plains ! que ton fils éft coupable î 
M ais je  ne le vois point d’un bril inexorable,
J’aimai tés deux ënfans, &  dans ce jour d’horreurs;
Va 4 jé  n’impute rien qu’à nos perfécuteurs.
L l ' V l  E l i ,  A i z e m ô k .
•f.' - - T ■ .
O u i, tribun, je  l’avoiie, ils font feuls condamnables : 
Ceux qui forcent aü crime en font les feuls coupables. 
M ais faites approcher le  malheureux enfant 
Qui fut envers nous tous criminel an moment :
Devant lui ; devant elle il faut que jë  m’explique.
I E i  B A K,
% fo n  l ’amène fur l’heure.
À R Z A M E.
O  pouvoir tyrannique, 
Pouvoir de ta n atu re, augmenté par l’am our,
Quels momens ! quels témoins i &  quel horrible jux !
V C E  N  E  ■ E L  ■
t e s  per&nna'ges précédons , le jeune A R Z E M O N  
enchaîné.
H~ ‘ ^ L e J EUNE i E Z Ï M O j .  .Elas! après mon crime il me faut donc paraître
Aux yeux d’un honnête homme à qui je  dois mon ê tre , 
Dont j’ai déshonoré la vieilleffe. &  le fâng ;
Aux yeux d’un bienfalfleur dont j ’ai percé le flanc ;
A  C-T-£  . £  U xA rT  -R-î.'M'iM.R 40-
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Aux regards indignés de Ion vertueux frère ;
Devant vo u s,  ô m a fœ ur i dont la Julie co lère,
Les charm es, la terreur, &  les fens agités 
Commencent les tourmens que j ’ai tant mérités f
L e  v i e i l  A r z e m o e  (lesngat-damtmi.) 
j ’apporte à ces douleurs dont l ’excès vous d évore, 
Des eonfolations, s’il peut en être encore. .....
A R Z A M E.
II n’en fera jamais après ce coup affreux.
C E S E H E.
Qui ? . . .  toi nous confoîer ! t o i , père malheureux ! 
L e  v i e i l  A k z  e m  0 n .
1 Ce nom coûta fouvent des larmes bien cruelles, 
f Et vous allez peut-être en verfer de nouvelles.
Mais vous les chérirez.
I  R A D A K.
Quels difcours étonnans î 
C E S E K E.
Adoucit-on les maux par de nouveaux tout mens.? 
L e  v i e i l  A r z e m o k .
Que n’ai-je appris plus tôt dans mes fombres retraites 
Le lie u , le nouveau pofte &  le rang où vous êtes î  
La guerre loin de moi porta toujours vos pas.
Enfin je  voiïs retrouve. - ; ■
. C  E. S E  S  E-. ■ ;;,
En quel é ta t, hélas!
L e  v i e i l  AR'Z.e  ai 0 h ,
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A R Z A M E ,
:  ^ A h  ! les lo îx  le commandent.
Oui j nous dfevoftè mourir.
• L e v i e h  A r z e m o n .
Seigneurs, écoutez-moL. . .  
Il vous forment dés jours de carnage & d’effroi 
Où de votre empereur l ’impitoyable armée 
Fit périr les Perfàns dans Emeffe enflammée.
§
I R A D A N.
S*il m’en fouvient, grands Dieux !
C E S E K E.
O ui, nos fatales mains
M’accomplirent que trop ces ordres Inhumains.
I  R A B A R.
Inieffe fut détruite, & f  en frémis encore.
Seryaîs-tû parmi nous ?
L e  v i s u  A  r  z  e  m  o at.
N o n , felgneur, & j ’abhorre 
6e  mercenaire ufàge & ces hommes cruels 
Gagés pour fe baigner dans le fang des mortels.
Dans d’utiles travaux coulant ma vie obfcure, 
j e  n’ai point par le nienrtre offenfë la nature.
Je naquis vers Emeffe, & depuis foixante ans 
Mes innocentes mains ont cultivé mes champs.
Je fais qu’en cette ville un hymen bien funefte 
Vous engagea "tons deux.
• C e s -ï î î  Ë.
O fort que je détefte ? 
Dé nos malheurs fêcrets qui t’a fi bien inftruit $ ’■ ■
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- L e v m u L s z è i o i ,
Je les fais mieux que vous : ils m’ont ici conduit 
Vous aviez deux enfans dans Êniéffe èmbrafée : 
La mère de l’un d’eux y pérît écraféè ;
Et l’autre fut tromper par un heureux effort 
Le glaive des Romains, &  la flamme &  la mort
C E S E K  Êi
Et qui des deux vivait ?
I E A D A V.
Et qui des deux refpire?
I r V I E I t  ÂHZ E MOS .
Hélas ! vous faurez tout : je  dois d’abord vous dire, 
Qu’arrachant ces enfans au glaive meurtrier,
Cette mère échappa Jrar un obfcut fentier ; 
Qu’ayant des deux états parcouru la frontière 
Le fort la conduifit fous mon humble chaumière.
A ce tendre dépôt du fort abandonné, .
Je divifai le pain que le ciel m’a donne.
Ma loi me le commande ; &  mon fenfible zèle * 
Seigneur 5 pour être humain n’avait pas feelbin d’elle.
C  E S E N E.
Eh quoi î privé de biens tu nourris l’étranger !
Et Céfar nous opprime, ou nous laiffe égorger 1 
I r AD AS (Je foulevcmt mi feu , )
Que devint cette fem m e?.. .  ô Dieu de la juftice ! 
Ainfi que ce vieillard , lui devins-tu propice ?
L e  v i e i l  A s  z  e  m o m. 
Dans ma retraite obfcure elle a langui deux ans. 
Le chagrin defféchalt la fleur de fon printems.
ijiik,
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I R A D A N.
Hélas!
L e  V X E I  1  A R Z E M O N.
Elle môurut ; je fermai fa paupière |
Elle nie fit jurer à fou heure dernière 
D’élever fes enfans dans là religion ,
J’obéis. Mon devoir &  nia compaffion 
Sons les yeux de Dieu feul ont conduit leur enfance. 
Ces tendres orphelins pleins de reconnaiffance * 
M ’aimaient comme leur père, & je l’étais pour eux. 
C  E s  E N E.
O deliîns !
1 S  i  B A S .
O montons trop chers, trop douloureux ! 
C E s  E N E.
üne faible efpérance eft - elle encor permife ?
A R Z A M E.
Je crains d’écouter trop l ’efpoir qui m’a futprifè.
L e j e u n e  A s z e m o k .
Et moi je crains, ma f e a r , à ces récits confus, 
D ’être plus criminel encor que je  ne fus.
I  R A O A N,
Que aie préparez-vous? O deux ! que dois-je croire ? 
C E S E N E.
Ah ! fi la vérité t’a didé cette hîitoire,
Pourrais-tu nous donner après de tels récits 
Quelque éclaîreîffement fur, ma fille & fon fils ? 
N ’as-tu point confervé quelque heureux témoignage, 
Quelque indice du moins ?
L e V I E I L  A r Z E M O îJ ( à Iradan. ) 
Reconnaiffez ce gage
-------  .....
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D’un malheur fans feiemple &  de îa vérité.
C’eft pour vous qu’en ces lieux je l’avais apporté.
{ I l  donne la lettre, )
Vous en croirez les traits qu’ûnë mère expirante 
â  tracés dtevant moi d’une main 'défaillante.
I  R A B A N.
Do fàng que fa i perdu mes yeux font affaiblis,
Et nia main tremble trop : rien, mon Frère, prends, Ils. 
C E S E N E.
O ui, c’eft Sa tendre époufe : 6 faeré caractère !
( I l montre la lettre à Iradan. )
Embraffe ton cher i l s , Ârzamé eft à ton frère.
I R  â  D A  S  ( prend la  m ain d lA rza m e  ,  6# regarde avec 
larmes le jeune A rzêm on  qui f e  couvre le v i f  âge.') 
Voilà mon fils, ta fille, &  tout eft découvert.
A r Z A M E  ( à Cifène qui f  embraffe. )
Quoi ! je naquis de vous!
ï  R A B A W,
Quoi ! le ciel qui me perd 
Ne me rendrait mon fang à cette heure fatale 
Que pour l’abandonner à la rage infernale 
De mortels ennemis que rien ne peut calmer !
L e J E U N E  â R Z E M O N  { fije tta n t aux genoux 
£  Iradan. ) '
Du nom de p ère, hélas ! ofai-je vous nommer !
Puis-je toucher vos mains de cette main perfide ? 
J’étais un meurtrier, je fuis un parricide.
I R A D A N  { f i  relevant Ë? Fanbrajfmtt, )  ,
Non , ni n’es que mon fils.
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C l S E S E .
mmm 
%
Que j ’étais aveuglé t 
Sans ce vieillard, mon frère, il était immolé :
Les bourreaux l’attendaient... quel bruit fe fait entendre? 
Nos tyrans à nos yeux oferaient-ils fe rendre ?
M  E G A T  I  S E (  rentrant. )
Un ordre du prétoire an pontife eft venu.
C E S E  N E.
Eft-ce un arrêt de mort ?
M  E G A t  i  s  E.
Il ne m’eft pas connu.
Mais les prêtres voulaient de nouvelles victimes. 
I R A S A K»
te s  cruels.
« C  E  s  E  u  É .
Nous tombons d’abîmes en abiuies.
M  E G A T  I S .E .
Je fats qu’ils ont profcrit ce généreux vieillard. 
Et ie frère & la fœur.
C E S E N E.
O juftîce ! ô Céfar !
Vous pouvez le foufrir ! le trône s’humilie 
Jufqu’à laiffer régner ce miniftère impie ?
L e j e û n e  A r z e m o k .
Les monftres ont conduit ce bras qui s’eft trompe.
J'en étais incapable ; eux feuls vous ont frappé.
J’expierai dans leur fang mon crime involontaire.. .  
Déchirons ces ferpens dans leur fanglant repaire ,
E t vengeons les humains trop longtems abufés
t Par ce pouvoir affreux dont ils font écrafés. , ,Jt
........... l I.
A C T E  SI U. A  T  R  I  E  M - E .
Que l’empereur après ordonne mon fupplice,
II n’en jouira pas, &  j ’aurai fait juftice,
Il me retrouvera, mais m ort, enfeveli 
Sous leur temple fumant par mes mains démoli,
I S A B A K,
Calme ton défefpoir, contien ta violence :
Elle a coûté trop cher. Un relie d’efpérance, ■ 
Mon frère, mes enfans, doit encor nous flatter.
Le deftîn parait las de nous perfécuter.
Il m’a rendu mon fils, & tu revois ta fille ;
Il n’a pas réuni cette trille famille
Pour la frapper enfemble, &  pour mieux l’immoler.
A R z  A M E,
Qui le fait !
I R A B A N.
A Célàr que ne puisse parler ?
Je ne puis r ie n , je fens que ma force s’affaiffe. 
Tant de foins, tant de maux, de crainte, de tendreffe 
De mon corps languiflant ont diffous les elprits,
( à fo u  fils. )
Soutien-moi.
?
L e  j e u n e  A e z e m o s , 
L ’oferaî-je ?
I R A D A N.
• Oui, mon fils .. .  mon cher fils ! 
A R z  A M E ( « Cêfhie. )
Eh quoi ! de ces brigands l’exécrable cohorte
De ce château, mon p ère , aifiége encor la porte ? •
i
C E S E'N E.
Va , j ’en jure les Dieux ennemis des tyrans ;
-.■ ' , gg a j e E  .... , .... . ........
^  "i l - aÙtm m s
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Ces meurtriers fàcrés n’y feront pas longtems.
S’il eft des Dieux cruels, 41 eft des Dieux propices,
Qui pourront nous tirer do fond des précipices.
Ces Dieux font la conftance &-lüntrépidité,
Les mépris des tyrans & de l’adverfité.
' ( au jeune A rzà m u . )
Viens, & pour expier le meurtre de ton père, 
Venge-toi, yenge-nous, ou meurs avec fon frère.
F in  du quatrième aile.
\
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A C T E  Y .
S C E N E  P R E M I E R E .
IRADAN, le jeune ARZEM O N , ARZAME.
N I R A JD A Ar.
On, ne m’en parlez plus, je bénis nia bleffure, 
Trop de biens ont fuivi cette affreufe avanture ; 
Vos pères trop heureux retrouvent leurs enfans, 
Le ciel vous a rendus à nos embraffemens.
Vos amours offenfaient & Rome & la nature : 
Rome les juftifie, & le ciel les épure.
Cet autel que mon frère avait dreffé pour moi , 
Sanètifié par vous, recevra votre foi.
Ce vieillard généreux qui nourrit votre enfance, 
Y  verra confacrer votre fainte alliance.
Les prêtres des enfers & leur zèle inhumain, 
Refpeéteront le fang d’un citoyen Romain.
A E Z A M E.
Hélas ! l’efpérez-yous ?
I r a d a n .
I
Quelles mains facrilèges 
Obéraient de ce nom braver les privilèges ? 
Céfène eft au prétoire ; il faura le fléchir.
Des formes de nos loix on peut vous affranchir. 
Quels cœurs à la pitié feront inacceffibles ?
Les prêtres de ces lieux font les feuls infenfibles.
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Le teins Fera le refte , '&'fi vous petiîftez 
Dans un culte ennemi de nos foîemnités,
En dérobant ce coite aux regards do vulgaire,
Vous forcerez du moins vos tyrans à fe taire.
Dieu 901 me les rendez, favarifez leurs feux, 
Dieu de tousdes humains daignez veiller fur eux !
A R Z A M S.
Ainfi ce jour horrible eft un jour d’allégreffe !
Je ne yerle à vos pieds que des pleurs de tendrefie. 
L e JEüKE Arzeaion  ( batfant la  m ain d ’ Iradan. )
Je ne pois rosis parler, je  demeure éperdu,
Mon père î
■  I  E  A  D  A  S  ( 'ïembrqffkni,)
Mon cher fils !
L e j e p s e  A r z e m o k .
Le trépas m’était dtj.
Vous me donnez Arzame !
A r  2 A M E,
Et pour comble de jo ie,
C’eft Céfène mon père. . . .  ou i, le ciel nous l’envole
S  C  E  N E  I L
Les perfonnages précédais, CE SEM E.
Q - -, 1 R. A » A N.Ueiie nouvelle heureufe apportez-vous enfin? 
■ C ï S E - S ï ,
j ’apporte le malheur, & tel eft mon deftin.
Ma fille, on nous opprime ; une indigne cabale i
%Aux
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Aux portes du palais frappe fans intervale. ■ :
Le prétoire eft réduit
L e j e u n e  A b z j m d k ,
Que je  fuis allarmé !
T e  a  d  i  s .
Quoi ! tout eft contre nous !
C E S E N E.- '
On a déjà nommé
Un nouveau commandant pour remplir votre place,
’ I  R A D A N.
C’en eft fa it , je  vois trop notre entière dîfgrace,
C E S E N E.
j. Ah ! le malheur n’eft pas de perdre fon emploi, 
j  De ceffer de fervir , de vivre enfin pour foi., ,
«  I  R A D A N.
Qu’on eft faible, mon frère ! & que îe cœur fe trompe ! 
Je  déteftaîs ma place & fon indigne pompe,
Ses fonctions, fes droits, je voulais tout quitter j ' 
O n pi’en prive, & l ’affront ne fe peut rapporter»
C E s  E N E.
Ce n’eft point un affront ; ces pertes font communes.
Préparons-nous , mon frère, à d’autres infortunes. 
Notre hymen malheureux formé chez les Perfans ;
Eft déclaré coupable : on ôte à nos enfans 
Les droits de la nature & ceux de la patrie.
L e  j e u n e  A k z e m û n ,
Je les ai tous perdus, quand cette main impie 
Par la rage égarée, & furtout par l’amour,
A déchiré les flancs à qui je dois îe jour,. .
Mais il me refte au moins le  droit de la vengeance ;
^  Théâtre, Toni. V, D d
^ ^ m ^ = ========—  —
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On ne peut me l’ôtér, ,
A  S  Z A M E.
Celai de la naiflanee
Eli plus làeré pour moi que les droits des Romains. 
Des parens généreux font mes feuls fouverains.
C E s E N £ {fem braffant. )
Ah ! ma fille, mes pleurs arrofent ton vifage.
Fille digne de m oi, conferve ton courage.
A R Z  A M E.
Nous en avons befoin.
C E S E »  E.
Nos lâches opprefleurs 
Dédaignent ma colère, infultent à nos pleurs , 
Demandent notre fang.
A R Z  A  M  E.
J’en fiils la caulè unique ; 
J’étais le lèul objet qu’un fàcerdoce inique 
Voulait fur leurs autels immoler aujourd’h u i ,
Pour n’avoir pu connaître un même Dieu que lui.
’ L ’empereur ferait-il affez peu magnanime 
Pour n’être pas content d'une feule viâitne ?
Du fing de lès fujets veut-il donc s’abreuver ?
Le Dieu qui fur ce trône a voulu l’élever 
Ne l ’a-t-il fait fi grand que pour ne rien connaître 
Pour juger au hazard en delpotique maître ?
Pour lailfer opprimer fes généreux guerriers »
Nos meilleurs citoyens, lès meilleurs officiers ;
Sur quoi ? fur un arrêt des miniftres d’un temple : 
Eux qui de la pitié devaient donner l’exemple ;
E ux  qui n’ont jamais du pénétrer chez les rois
I
W  rJÏSiBî •m.
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Que pour y  tempérer la dureté des loix ;
Eux q u i, loin de frapper l’innocent miférable,
Devaient intercéder, prier pour le coupable.
Que frit votre Céfar invifible aux humains ?
De quoi lui fert un fceptre oifif entre fes mains î  
Eft-il, comme vos. Dieux-, indifférent, tranquile,  - 
Des maux du monde entier ipectateur inutile 1 
C  E s  E K  E.
L ’empereur jufqu’ici ne s’eft point expliqué,
On dit qu’à d’autres feins en fecret appliqué
Il Jaifl'e agir la loi.
I  R A D A N.
Loi vaine &  chimérique,
Loi favorable aux grands, &  pour nous tyrannique!
C  e  s  e  h  E . -
Je n’ai qu’une reiïburce , &  je  vais la tenter.
A Céfar malgré lui je cours me préfenter ;
Je lui crierai juftiee : &  fi les pleurs d’un père 
Ne peuvent adoucir ce defpote févère,
S’il détourne de moi des yeux Indifférens,
S’il garde un froid filence ordinaire aux tyrans,
Je me perce à fa vue : il frémira peut-être ;
Il verra les effets du cœur d’un mauvais maître ;
Et par mes derniers mots qui pourront Petonner, -
Je lui d ira i, barbare, apprends à gouverner.
I  R A D A K.
Vous n’irez point fans moi.
Ç  E S E S  E.
Quelle erreur vous entraîne? 
Votre corps affaibli fe foutient avec peine ;
D d ij U
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Votre fan g coiilë encor,. .  demeurez & vivez,
Vivez , vengez ma mort un jour fi vous pouvez. 
Viens Jvârzémon, ■ -
JL B i ï C  S E : l H 2 E M  O E
J'y vole.,
A K Z  A M £.
. Arrêtez ! —  ô mon père ! . ,  
Cher Frère ! cher époux ! . . .  ô ciel que vont-ils faire !
P A R Z A M E.Eut-étre que Céfar fe laifiera toucher.
I £  A D A N.
Hélas ! fouffrira-t-on qu’il ofe l ’approcher ?
Je refpecle Céfar ; mais fou vent on l’abufe.
Je vois que de révolte un ennemi m’accnfe.
J’ai pour moi la nature ainfi que l’équité,
Tant de droits ne font rien contre l’autorité.
Elle eil fans yeu x, fans cœur. Le guerrier le plus brave; 
Quand Céfar a parlé n’eft plus qu’un vil efciave.
C ’ell le prix du fervice &  l ’ufage des cours.
Bïenfdkteur adoré, que je crains pour vos jours. 
Pour mon fatal époux, pour mon malheureux père, 
Pour ce vieillard chéri, fi grand dans fa mifère !
Il n’a fait que du bien : fes refpeclabies mœurs 
Paffent pour des forfaits chez nos perfécuteors.
S C E N E  I I L
I R A D A N , A R Z A M E .
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La vertu devient crime aux yeux qui nous hai'flent :
C’eft une impiété que dans nous ils puniffent.
On me Fa toujours dit,- Le nouveau gouverneur ,
Sans doute eft envoyé pour fervir leur foreur ;
On va vous, arrêter.
I  R A  B  A  S .
O u i, je  m’y dois attendre.
Oui 3 mon meilleur ami commandé pour nous prendre 
Nous chargerait de fers au nom de l’empereur,
Nous conduirait lui-même, & s’en ferait honneur. 
Telle eft des courtiftns la baffeffe cruelle.
Notre indigne pontife à fa haine fidèle 
N’attend que le moment de fe raffafîer 
Du fang des malheureux qu’on va facrïfier. '
Dans l’état où je fuis fon triomphe eft facile.
Nous voici tous les deux fans force &  fans azîle,
Nous débattant en vain par un pénible effort 
Sous le fer des tyrans dans les bras de la mort.
Sr
S C E N E  I I I .
IR  AD A N  , A R Z A M I 5 le vieil A R Z  E M  O N .
v .
I  E A B A S .
Enérable vieillard que viens-tu nous apprendre î  
L e v i e i l  A r z e m o s .
C’eft un événement qui pourra vous furprendre,
Et peut-être un moment foulager vos douleurs 
Pour nous replonger tous en de plus grands malheurs. 
Votre fils, votre frère.. .
M  D d  îîj __
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I B A D A N.
Explique-toi* *
A R Z A M E.
Je tremble»
t  É V I E I t  À R Z E M O N.
De ce château ferai ils s’avançaient enfemble ,
Do quartier de Céfar ils fuiraient les chemins.
Du grand-prêtre accouru les fuivans inhumains 
Ordonnent qu’on s’arrête, &  demandent leur proie» 
A mes yeux confternés le pontife déploie 
Un arrêt que fa brigue ali prétoire ,a fnrprîs.
On l’a dû refpëcter ; mais, feigneur, votre fils ,
Dans fon emportement pardonnable à fon âge, 
Contr’e u x , le fer en main, fe préfente & s’engage | 
Votre frère le fuit d’on pas impétueux 
Mégatife à grands cris s’élance au milieu d’eux ;
Des foldats s’attroupaient à la voix du grand-prêtre ; 
Frappez, s’écriait-il, fécondez votre maître»
De toutes parts on s’arme &  le fer brille aux yeux ; - 
Je voyais deux partis ardens , audacieux ,
Se m êler, fe frapper , combattre avec furie.
Je ne fais quelle main ( qu’on va nommer impie )
Au milieu du tum ulte, au milieu des foldats ,
Sur l ’orgueilleux pontife a porté le trépas.
Sous vingt coups redoublés, j ’ai vu tomber ce traître 
Indigne de fa place &  du faint nom de prêtre»
Je l’ai vu fe rouler fur la terre étendu ;
Il blafphémait fes Dieux qui l’ont mal défendu »
Et fa mort effroyable eft digne de fa vie.
m m
e s ïs lâ l^
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I  K A B A K. '
II «Freçu le prix de tantale barbarie,
. A s  2 A M ï .
Ah î fon fang odieux répandu juftement 
Sera vengé bientôt & payé chèrement.
L ï  v i ï -i l  A s z i m o s .
Jè le crois. On difait qu’en ce défordre extrême,
Célàr doit au château fe tranfporter lui-même. . .
A s  z  a j a s .
Qu’eft devenu mon père ? ■■■■'’
» I  R A D A. » ,
Ah î je vols qu’aujourd’hui
II n’eft plus de pardon ni pour nous, ni pour lui. - 
(/e vieil A rzhm n fort. )
£
S  C B- B  £  K  ■
IR ADAM, CESENE, ARZAM E, le jeune ARZEMON.
S C  E S E K E.Ans doute 11 n’en eft point; mais la terre eft vengée. 
Par votre digne i ls  ma gloire eft partagée ;
C’eft a fiez.
L e j e u n e  A r z e m o n .1 
O u i,  nos mains ont puni fes fureurs ; . 
Puiffent périr ainfî tous les perfécuteurs !
L e  ciel, nous difàient-ils ,  leur remit fou tonnerre :
Que le ciel les en frappe & délivre la terre],
Que leur fang fatisfàffe.au fang de l ’innocent.. , . . , 
- * D d îiij
Ii
«
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Mon père 5 entre vos bras je mourrai trop content.
I S A B* A î .
La mort eft fur nous tous, mon fils ; à fes approches 
Je ne te ferai point d’inutiles reproches.
Ce nouveau coup nous perd , & ce monftre expiré, 
Tout barbare qu'il fu t , était pour nous facré.
Céfar Va nous punir. Un vieillard magnanime,
Un frère , deux enfens, tout eft ici vidime ,
Tout attend fon arrêt. F lé tri, dépoffédé , 
prifonnier dans ce fort où j’avais commandé , 
je  finis dans l’opprobre une vie abhorrée,
Ati devoir, à l’honneur, vainement confàcrée.
C E S E N E.
Eh quoi ! je ne vois plus ce fidèle Arzémon :
Serait-il renfermé dans une autre prifon ?
A-t-on déjà puni fon refpectable zèle,
Et les bienfaits furtout de là main paternelle f  
Au fupplîce, ma fille , il ne peut échapper.
Céfat de tontes parts nous fait envelopper.
A H Z A M E. '
j ’entends déjà former les trompettes guerrières ,
Et je vois avancer les troupes meurtrières.
Depuis qu’on m’a conduite en ce malheureux fo r t ,
Je n’ai vu que du fang, des bourreaux & la mort.
C E S E H E.
O ui, c’en eft fa it, ma fille.
A R Z A M E.
Ah ! pourquoi fuis-je née ? 
C E S E N E ( em brajfim t fa  fille . )
•Peur mourir avec m oi, maïs plus infortunée.. .
? 
r
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O mon cher frère ! . . .  &  toi ion déplorable fils, 
Nos jours étaient affreux, iis font du moins finis.
I R A D A N.
La garde du prétoire en ces murs avancée,
Déjà des deux côtés avec ordre eft placée.
Je vois Céfar lui-même ! . . .  à genoux, mes enferis. 
A R z  A  M E.
Aînfi nous touchons tous à nos derniers momens !
S C E N E  D E R N I E R E .
Les perfonnages précédens , L* E M P E R E U R ,  
Gardes, Le vieil A R Z E M O N  & M E G A T IS I
au fond .
E L ’ E M P E R E ü R.Nfin, de la juftice à mes fujets rendue ,
Il eft tems qu’en ces lieux la voix (bit entendue.
Le défordre eft trop grand. De tout je fuis inftruit,
L’intérêt de l’état m’éclaire & me conduit. 
Levez-vous, écoutez nies arrêts équitables.
Pères , enfans, foldats, vous êtes tous coupables.
Dans ce jour d’attentats &  de calamités,
D’avoir négligé tous d’implorer mes bontés.
C E s E » E.
On m’a fermé l’accès.
I  S A B A » .
Lè refped &  les craintes,
J  Seigneur, auprès de vous interdifent les plaintes, .
-.......  ........ ............................... ..............
H P * tesdamm
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I ’ E i p ï s e b i
Vous vous trompiez : c’eft trop vous défier de m oi, 
Vous avez outragé F empereur & la loi 
Le meurtre d’un pontife eft furtout punifïable..
Je fais qu'il fut cruel, îajufte, inexorable ;
Sa foif du fang humain ne fe put affouvir.
On devait l ’accufer, j’aurais fu le punir.
Sachez qu’à la loi feule appartient la vengeance.
Je vous euffe écouté, la voix de l’innocence 
Parle à mon tribunal avec fécurité,
Et l'appui de mon trône eft la feule équité,
I  S  A D A N.
Nous avons mérité, feigneur, votre colère ; 
Epargnez les enfans, & panifiez le père.
L ’ E M P E R E U H.
Je fais tous vos malheurs. Un vieillard dont la voix 
Jufqu’âux pieds de mon trône a paffé quelquefois, 
Dont la {implicite, la candeur m’ont dû plaire, 
M’a. parlé, m’a touché par un récit iincère.
Il fe  fie à Céfar, vous deviez l ’imiter.
(  au vieil Arzèmon. )
Approchez, Arzém on, venez vous préfenter.
Dans un culte interdit par une loi févère 
Vous avez élevé la fœur avec le frère.
C’eft la première fo m œ  où de tant de fureurs 
Ce jour a vu puifer ce vafte amas d’horreurs.
Des prêtres emportés par un funefte zèle 
Sur une faible enfant ont mis leur main cruelle.
Ils auraient dû l ’ inftruire & non la condamner.
Trop jaloux de leurs droits qu’ils n’ont pas fu borner,
mm
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Fiers de fervir le ciel ils ferraient leur vengeance.
De ces affreux abus j ’ai fenti l’importance ;
Je les viens abolir. '
I R A B A N.
Rom e, les nations
Vont bénir vos bontés.
L ’ E M P E E E D E.
Les perfécutions
Ont mai fervi ma gloire & font trop de rebelles.
Quand le prince eft clément les fujets font fidèles.
On m’a trompé longtems ; je  ne veux déformais 
Dans les prêtres des Dieux que des hommes de paix, 
Des miniftres chéris, de bonté ,  de clémence,
Jaloux de leurs devoirs &  non de leur puiffance » 
Honorés & fournis , par les loix foutenus,
Et par ces mêmes lo is  fagement contenus,
Loin des pompes du monde, enfermés dans leur temple, 
Donnant aux nations le précepte & l’exemple ; 
D’autant plus révérés qu’ils voudront l’être moins j 
Dignes de vos refpeéts &  dignes de mes foins :
C’eft l ’intérêt du peuple, &  c’eft celui du maître.
Je vous pardonne à tous. C’eft à vous de connaître 
Si de l ’humanité je me fais un devoir,
Et fi j’aime l ’état plutôt que mon pouvoir.. . ,
Iradan., déformais loin des murs d’Apamée,
Votre frère avec vous me fuivra dans l ’armée ;
Je vous verrai de près combattre fous mes yeux :
Vous m’avez offenfé ; vous m’en fervirez mieux.
De vos enfans chéris j ’approuve Vhyméaée.
w • w f
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( à Arzam e 8? ait jeune Arsèm on. )
Méritez ma faveur qui vous eft deftlnée.
( ait vieil Arzèmon. )
Et toi qui fus leur père , &  dont le noble cœur 
Dans une humble fortune avait tant de grandeur, 
J ’ajoute à ta campagne un fertile héritage ,
Tu mérites des biens, tu fais en faire ufage.
Les Guèbres déformais pourront en liberté 
Suivre un cuite fecret iorsgtems perfécuté.
Si ce culte eft le tien , fans doute il ne peut nuire;
Je dois le tolérer plutôt que le détruire.
Qu’ils jouïffent en paix de leurs droits, de leurs biens, 
Qu’ils adorent leur Dieu; mais fans bfeffer les miens ; 
Que chacun dans fa loi cherche en paix la lumière. 
Mais la loi de l’état eft toujours la première.
Je penfe en citoyen , j ’agis en empereur ;
Je hais le fanatique &  le perfécuteur.
I R A O A N.
Je crois entendre un Dieu du haut d’un trône augufte, 
Qui parle au genre-humain pour le  rendre plus jofte. 
A r z a m e .
Nous tombons tou s, feigneur, à vos facrés genoux.
L  E V I E H  i S Z E M O S .
Notre religion eft de mourir pour vous.
F in  du cinquième eS dernier aile.
-mw rflâ ï»  î
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